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ques bons sujets de Sa Majesté tress-utèrent sur
leurs extrémités, crièrent haro sur le coupable et
plus d'un journaliste même,.

... prouva par sa harangue
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal.
Ce pelé, ce galeux d'oùt venait tout le mal.

Quelqu'un se dévoua, en attendant, pour procé-
der en justice, faire les dénonciations et plaintes
prescrites par la loi, etc., etc., toutes démarches pé-
nibles, mais indispensables, pour arriver à priver
un citoyen anglais de cette liberté individuelle à
laquelle chacun de nous tient avec tant de raison.

On s'assura les services d'avocats éminents, maiis
comme il fallait les payer, on fit appel au porte-
monnaie des gens bien pensants et, tel etait l'en-
thousiasme ou la colère générale, que l'on réunit
un millier de piastres, en moins de temps que n'en
met l'hirondelle rapide à porter la~ pâture à ses pe-
tits affamés, ou qu'un juif n'en dépense à glisser un
louis dans son gousset.

Si un journaliste s'avisait un jour de nous accu-
ser à tort, vous ou moi, d'un crime quelconque, je
doute fort que nous réussissions aussi vite à trou-
ver les fonds nécessaires pour venger notre honneur
et faire coucher le coupable sur la paille humide
des cachots.

$50

2
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$200
Le tirage se fait chaque mois, dans une salepublique,

par c-ois personnes choisies par l'assemblée. Aucurne
prime ne sera payéfe après las 3o jours qui suivront I.
tirage de chaque mois.

NOS PRIMES

QUATRE-VINGT-HUITIÈME TIRAGE

Le quatre-vingt huitième tirage des primes
mensuelles du MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés
du mois de SEPTEMBRE>, aura lieu samedi, le 4
OCTOBRE à 8 heures du soir, dans la salle de
l'UNION SAINT-JOSEPH, coin des rues Sainte-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister
Entrée libre.

OTRE, bonne ville de Mont-
- réal vient de s'offrir une

\~série d'émotions, dont la
moq1 indre n'est pas celle

qis'est produite au sujet
,~de l'arrestation d'un jour-

naliste accusé d'avoir fait
Circuler de fausses nou-

-- velles;i aurait télégra-
S phié à l'un des journaux de

New-York, dont il est le
représentant, qlue le jeune1

prneGeorges de Galles1
ns'était pas toujours con-1

duit d'une manière absolu-ê
séoràMontréal, ou quel-i

que chose de même sens.1
A peine la nouvelle fut-elle répandue, que quel-

* *De cette aventure, dont j'ignore encore li
résultat, puisque le jugement n'est pas encor
rendu à l'heure où j'écris, que reste-t-il et que res
terat-il ?

Les Ahglais, comme tous les peuples du monde
sont divisés ou peuvent se diviser en deux classei
d'hommes, au point de vue politique: ceux qui
considèrent les rois et les princes comme impec.
cables, et les autres qui les regardent comme geni
sans raison d'être, se contentant de vivre aux dé.
pens des autres ; on les désigne sous différentk
noms, selon les pays, muais le sens des mots est
toujours le même.

Aux premiers, il est impossible de faire entendrE
que les grands de la terre puissent être sujets aux
mêmes travers que le reste de l'humanité ; aux se-
conds, on ne pourra jamais faire comprendre que
rois, reines et princes ne passent pas leur temps à
boire la 8ueur du prolétaire et à mener une vie de
bâtons de chaises.

Les uns sont persuadés que c'est un crime, un
grand c rime, que d'oser même admettre la possibi-
lité que le duc de Kent, le prince de Galles ou
tout autre prince de sang royal ait pu, l'occasion
aidant, prendre un verre de champagne de trop ;
les autres ont la conviction la plus absolue que ces
mêmes têtes couronnées ou à couronner se couchent
tous les soirs après avoir absorbé un nombre in-
vraisemblable de bouteilles des meilleurs crûs.

Ces deux classes existent, quoi qu'on en puisse
dire.

Reste l'exception qui se compose de braves gens
qui considèrent que les faits et gestes des rois,'reines et princes ne les regardent'pas, et qui disent
en levant les épaules: tout cela nous est bien égal,
pourvu qu'on nous laisse tranquilles, que l'on ne
nous moleste en rien et que nous vivions libres et
à l'aise.

Ceci admis, dites-moi à quoi peut servir ce scan-
dale commencé par un journaliste, aggravé par les
plaignants en cette cause et continué par les com-
mentaires qu'il fait naître.

A rien, qu'a couvrir le premier de honte, les se-
conds de ridicule, et ceux qui glosent de cette af-
faire de l'accusation très méritée de ne pas savoir
se mêler de leurs affaires.

Mais il faut prendre l'humanité telle quelle est
et les royalistes trop zélés pour ce qu'ils sont.

* ** Je ne fais pas de commentaires, je constate.
Montréal et Québec ont offert des bals au petit

fils de la reine, ce dont je me garderai b>ien de
les blâmer, mais je sais aussi que cela a coûté
beaucouip et je me demande ce qu'il en adviendrait
si nous avions, tous les mois, la visite d'un prince
ou d'une princesse, et si cela ne deviendrait pas
un peu fatiguant tant pour les jambes que pour
l'estomac et le porte-monnaie.

Je sais aussi que l'on me pourra répondre que

pareille chose ne peut vraisemblablement pas ar-
river et que la reine elle- même s'y opposerait.

Du moment où Sa Majesté prononce, je m'in-
cline.

Il en serait peut-être de même également si
notre meilleur ami venait nous demander l'hospi-
talité tous les quinze jours.

L'humanité est bonne, mais elle se fatigue vite
des meilleures choses.

Et puis, souvent, en croyant mieux faire, il arý
rive que l'on commet des bourdes énormes.

C'est ainsi que j'ai entendu commenter les faits
et gestes du jeune prince à propos des bals, sou-
pers et réceptions auxquels il était forcé d'assister
puisqu'ils étaient donnés en son honneur.

-Avez-vous remarqué, dit l'un, le prince n'a
pas invité madame ** à danser ?I

-Et il s'est promené, pendant le quart d'heure,
avec Mlle X) Mlle Y et même Mlle Z qui valent
bien moins que Mlles A, B, C.

-1l paraît que c'est la faute de l'aide de camp.
-Pas du tout, c'est le gouverneur-général qui

est le coupable.
-Mais non, c'est un tel, vous savez, qui se mêle

de tout et même de ce qui ne le regarde pas.
Et je ne dis pas tout.

* ** Et moi-même, le soir du bal des citoyens, à
eQ uébec, je fus témoin d'un autre fait étrange au-

quel personne ne fit attention, mais qui n'en existeepas moins, bien que j'ai été probablembint le seul
-à le remarquer.

Notez que si je vous en fais part, c'est qu'il est
8entendu qu'entre nous il ne doit pas y avoir de
isecrets.

Ce soir là, le palais législatif étincelait de millefeux-comme dans Haydée-les uniformes bril-
laient, les diamants brûlaient, les épaules blanches
des femmes éblouissaient, la foule, heureuse, s'a-9bandonnait à l'ivresse du bal, pendant qu'une as-
semblée, représentant les plus grands noms de la
Nouvelle-France s'inclinait devant l'héritier du
prince de Galles, prince lui-même, qui mettra peut
être un jour sur son front la couronne d'Angle-
terre et celles des Indes ....

Et, à' la porte, dans un coin, car il aurait pu
gêner la circulation, était couché un géant, un
général, un homme qui avait fait pâlir la gloire des
armes anglaise, qui avait vu fuir toute une flotte
devant lui, le défenseur de Québec, Frontenac.

FRONTENAC!!
bo............................

Il y aura deux cents ans dans quelques jours, en
1690, les Québecquois dansaient aussi, mais l'en-
nemi était aux portes de Québec, et les temps sont
changés.

* ** Donc, en 1690, vers le 16 octobre, voici ce
qui se passait à Québec, alors que Phipps, comn-
mandant de la flotte anglaise, se préparait à mettre
le siège devant la ville.

C'est l'abbé Ferland qui parle
IlJamais le port de Québec n'avait présenté un

pareil spectacle; tout était en mnouvement sur la
flotte: les voiles se serraient, les ancres tombaient
à l'eau: les trois mille hommes de troupes exami-
naient avec inquiétude la place qu'ils venaient at-
taquer.

"lSur les dix heures, une chaloupe se détacha
du vaisseau amiral et se dirigea vers la ville;
elle portait à l'avant un pavillon blanc, qui annon-
çait qu'un parlementaire était à bord. Quatre ca-
nots s'avancèrent au devant et la rencontrèrent
à quelque distance du rivage. L'envoyé de Phippfl
monta sur un des canots, après qu'on lui eut bandé
les yeux. Il fut conduit au château Saint-Ljouis, où
se trouvaient réunis les principaux officiers de la
colonie en grande tenue. Quant on lui eut enlevé
le bandeau, il fut tout etonné à la vue de la noul-
breuse compagnie qui entourait le gouverneur ;
de jeunes et brillants officiers étaient groupés au-
tour de leur chef, et semblaient tout joyeux de
voir au milieu d'eux un Anglais chargé de les invi-
ter à se rendre ou à se défendre. L'envoyé pré-
senta les dépêches du général Phipps, écrites aveC
une hauteur peu convenable.

IlAprès avoir accusé les Français de souffler l
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haine et la division sur le continent de l'Amérique
et les avoir menacés de la vengeancede l'Angle-
terre, le gouverneur anglais déclare qu'il veut em-
pêcher l'effusion du sang humain; en conséquence,
il demande, au nom du roi Guillaume et de la reine
Marie, que les Français aient à rendre leurs forts
et châteaux, sans les endommager, ainsi que toutes
les munitions; qu'ils délivrent tous les captifs, et
remettent leurs personnes et leurs biens à la dis-
position du général anglais. "lCe que faisant,"
ajoute Phipps, Ilcomme chrétien, je vous pardon-

F nerai, ainsi qu'il sera jugé à propos pour le service
de Leurs Majestés et la sûreté de leurs sujets. Ce
que si vous ref usez de faire, je suis venu pour ven-
ger, avec le secours de Dieu et par la force des
armes, les torts et les injures que vous nous avez
faits et vous soumettre à la couronne d'Angle-
terre. Si vous attendez trop tard à le faire, je
vous préviens que vous regretterez de n'avoir pas
accepté plus tôt la faveur qu'on vous offre.

"lVotre réponse positive dans une heure, par
votre trompette avec le retour du mien, est ce que
je vous demande au péril de ce qui pourrait s'en
suivre 1?"

"lComme l'interprète achevait de traduire cette
lettre, écrite en anglais, l'envoyé tira sa montre,
et la présenta au comte de Frontenac, en lui fai-
sant observer qu'il était dix heures, et qu'à onze
heures il serait prêt à partir avec la réponse qu'on
lui donnerait. On conçoit l'indignaticn que durent
produire la lettre du chef et la conduite de son en-
voyé sur tous les assistants ; mais le gouverneur
sut réprimer son impatience, et lui répondit avec
dignité " lJe ne vous ferai pas attendre si long-

teps, dit-il à l'officier anglais ; dites à votre gé-
néral que je ne connais point le roi Guillaume, et
que le prince d'Orange est un usurpateur, qui a
violé les droits les plus 3acrés du sang, en cher-
chant à détrôner son beau-père ; que je ne connais
en Angleterre d'autre souverain que le roi Jacques.
Votre général n'a pas dû être surpris des hostilités
qu'il attribue aux Français dans la colonie du
Massachuset, car il a dû s'attendre que le roi mon
maître ayant reçu sous sa protection le roi d'An-
gleterre, Sa Majesté m'ordonnerait de porter la
guerre en ces contrées, chez les peuples qui se
seraient révoltés contre leur prince légitime."

"Puis, montrant de la main à l'envoyé les offi-
ciers dont la chambre était remplie, le gouverneur
ajouta en riant:

"i-Et, quand votre général m'offrirait des condi-
tions un peu plus doues, et que je fusse d'hu-
meur à les accepter, croit-il que tant de braves
gens voulussent consentir et me conseillassent de
me fier à la parole d'un homme qui n'a pas gardé
la capitu ation qu'il avait faite avec le gouverneur
de Port-Royal, et d'un rebelle quila manqué à la
fidélité due à son légitime souverain, pour suivre
le parti d'un prince qui, en essayant de persuader
qu'il veut être le libérateur de l'Angleterre et le
défenseur de la foi, y détruit les lois et les privi-
lèges du royaume et renverse la religion anglicane.
C'est ce que la justice divine, invoquée par votre
général dans sa lettre, ne manquera pas de punir
avec sévérité."

Il Étonné par la fierté de cette réponse, l'envoyé
pria le gouverneur de vouloir bien lui donner une
réponse par écrit.

I-C'est par la bouche de mýesr canons et à coup
de fusils que je répondrai à votre général, reprit
Frontenac ; ce n'est pas de la sortc qu'on envoie
sommer un homme comme moi. Qu'il fasse du
mieux qu'il le pourra, comme je ferai du mien ! "

Le lendemain les Canadiens-f rançais s'emparaient
d'un drapeau anglais qui resta à la cathédrale de
Québec jusqu'en 1759.

Le 23 du même mois la flotte anglaise avait dis-
paru.

**Je me souvenais de toutes *ces choses, de
cette grrande épnoque, de ces hauts faits de gruerre,

Et comme je m'éloignais, la tête en feu et le
coeur broyé, la musique du bal lançait par les fe.
nêtres du rpalais illuminé les notes lourdes de: Cod
sare the Queen ....

* ** Quelques heures plus tard, il faisait alors
grand jour et le soleil illuminait toute la rade et les
hauteurs dle Québec, je repassais au même endroit.

Le géant de bronze était debout, la statue d'Hé-
bert paraissait dans toute sa grandeur, on se dis-
posait à l'élever à l'endroit désigné pour la rece-
voir, à gauche, au dessus de la porte monumentale,
lui, le premier de cette phalange de nos grands
hommes qui doit orner le Parlement, et, me retour-
nant je vis la statue de la reine d'Angleterre, dé-
posée près d'un parterre, qui semblait regarder
avec étonnement Frontenac prendre place sur son
piedestal de- gloire et d'immortalité..

Mais ai l'âme des morts, comme on le dit, peut
revenir aux lieux où ils ont vécu, et si un atôme du
génie guerrier du grand général a pu s'unir au
bronze taillé si vigoureusement, ce dut être un
spectacle étrange pour lui de voir une autre
flotte anglaise dans cette même rade où deux cents
ans auparavant, les vaisseaux de l'amiral Philips
éprouvèrent un si grand échec.

Tout est changé, Frontenac, cette flotte est chez
elle, l'étendard anglais se déploie sur la citadelle,
les princes anglais entrent 2n maîtres dans Québec,
on veut même nous empêcher de parler cette
langue dont les éclats faisaient fuir les navires de
Guillaume d'Orange, tout est changé, tout, sauf ta
gloire et ton grand nom.

LE MONUMENT NATIONAL
(Voir gravures)

Le besoin d'un établissement, spécialement con-
sacré aux réunions patriotiques, se taisait sentir
parmi nous depuis quelques années.

le peuple avait grandi; ses institutions, pleines
de vitalité, étaient devenues si grandes et si fermes,
que les francophobes eux-mêmes ne savaient de
quelle manière attaquer ces French Canadians.

Malgré cette force, cette activité étonnante qui
donnait à la nation canadienne l'espoir d'un ave-
nir des plus brillants, il fallait un monument quel-
conque, un lieu spécial où les plus belles pages de
notre histoire pouvaient y être tracées en caractères
ineffaçables.

A quoi servirait nîotre ardent patriotisme, si
nous ne pouvions pas avoir, dans cette chère pro-
vince de Québec, un édifice national ? On proclame
les exploits de nos héros et l'on ne serait pas ca-
pable d'élever des statues à ces hommes illustres
qui font la gloire de notre pays.

M. L. O. David, le patriote sincère dont nous
connaissons tous les nombreux et éclatants ser-
vices, a compris l'utilité d'un établissement desti-
né à perpétuer parmi nous le souvenir de nos
grands hommes; alors, travaillant sans relâche au
succès de cette idêt, il parvint, il y a quelques
mois, à faire finir les plans de ce monument dont
nous donnons aujourd'hui deux façades et une
coupe longitudinale.

Les architectes, MM. Perrault et Mesnard, ont
choisi le style roman comme se prêtant le mieux
aux besoins d'un édifice national.

A l'intérieur comme à l'extérieur, ils ont laissé
des espaces où pourront être placés plus tard (les
statues, des tableaux, des bustes, des écussons et
autres inscriptions.

Voici les dimensions : Façade de la rue Gos-
ford : longueur, 88,0 ; hauteur, 80,0.

Façade de la rue Craig : longueur, 18,0 ;hau-
teur, 60,0

Façade de la rue St-Louis: longueur, 182,0.
Il y aura au rez-de-chaussée des magasins dont

le loyer donnera à l'association St-J ean-IBaptiste

un revenu assez considérable ; leur hauteur sera
de 20 pieds.

Au premier étage est située une grande salle qui
aura avec les galeries une capacité d'au moins
9,800 places ; dans ce vaste appartement, les
oeuvres de nos premiers artistes canadiens seront
disposés dans un ordre régulier ; une scène assez
élevée et assez large sera utilisée pour concerts
et autres représentations quelconques ; cette salle
splendide aura 134,0 x 50,0.

L'Association s'est réservée une belle salle pou-
vant contenir 700 à 800 personnes.

Une partie du premier, du deuxième et troisième
étages est divisée en quatre autres salles secon-
daires ayant 42 x 30, et en 10 à 12 bureaux pos-
sédant en moyenne 12 x 12.

L'entrée principale du monument sera sur la
rue Gosford ; l'on se propose d'y faire un magni-
fique escalier à paliers en bois et fer.

L'on peut voir par la donnée de ces quelques
dimensions qui ne sont peut être pas rigoureuse-
ment ex actes, combien'ýles architectes ont pris à
tâche de profiter de tout et de bien combiner les
divisions, de tettes sorte que l'on est étonné, le
terrain étant exigile, qu'ils eussent pu trouver
place pour tant de choses.

M. L. O. David peut être fier de son oeuvre, car
ce monument, sans être immense, aura je ne sais
quoi de majestueux et de grand qui frappera les
regards ; on reconnaîtra à ces ornements, à ces
statues entourant le noble édifice comme d'une
couronne, le sanctuaire du peuple canadien, le lieu
sacré où les beaux-arts se seront unis pour exalter
les épisodes sublimes de notre histoire et pour
rappeler à ceux qui survivront les traits aimés des
défenseurs de nos droits.

HONNEUR A NOTRE ARTISU'E LOUIS-'
PHILIPPE HEBERT

Le banquet donné la semaine dernière, en l'hon-
neur de M. Hébert, notre vaillant sculpteur ca-
nadien, par M. et Mme Victor R{oy, a réuni une
société des plus choisies.

La salle du banquet était décorée avec un goût
exquis par les artistes de la maison Beullac.

Une immense table avait été dressée dans le
vaste atelier de M. Roy. Le service, étincelant de
lumières de cristaux et de fleurs, était parfait sous
tous les rapports. Les hôtes Le M. et Mme Roy
ont fait honneur à un menu recherché : dîner ex-
quis, vins généreux, service supérieurement orga-
nisé.

Un véritable enthousiasme a régné depuis le
commencement jusqu'à la fin de cette fête intime,
que n'oublieront jamais ceux auxquels il a été
donné d'y assister.

Tour à tour, les honorables messieurs Chapleau,
Taillon et Ouimet, et messi'ours Fréchette, Curran,
Préfontaine, de Mont igny, Leblanc, etc., ont
charmé l'auditoire par leurs gracieux éloges adressés
à notre artiste.

On a chanté de gaies chmrnsons canadiennes et
la soirée s'est terminée en musique. Les v.onvives
se sont séparés enchantés de l'hospitalité cordiale
de M. et Mme V. Roy, et emportant de cette fête
artistique le souvenir le plus agréable. Voici les
noms des invités:

W.-C. Blumhart, R. Beullac, Ilodoîphe Beau-
dry, hon. J.-A. Chapleau, Stanislas Coté, J.-J.
Curran M.P., E. D. Colleret, Moïse-J. Dufresne,
S.-A. t>elorimier, Dr J.-A. Desjardins, G'. Des-
georges, B.-A -T. De Montigny, Arthur Dansereau,
J.-B. Emond greffier de la Court Circuit, Louis
Fréchette, L.-Z. G-,authier, honorable L.-O. Taillon,
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SON NET

LE RÊVE. - A MLLE X ..

Qu'il est doux de rêver à celle qu'on adore
Dans le fond de son eceur, vers le soir, aut coucher
Du soleil rougissant qui de ses rayons dore
La cime des hauts monts que la nuit va toucher.

Qu'il est doux d'y rêver lorsque la blanche aurore
Ouvre un aile languissant qui nous parait loucher,
Comme un petit enfant, plein de somnmeil encore.
Qu nele soudaines voix viennent d'effaroucher.

Qu'il est doux d'y rêver, la nuit, dans un beau songe,
Le jour, dans nos travaux, dont le souci nous ronge,
Le coeur rempli d'amour, d'espérance et (le foi,

Car la réalité parfois est bien amnère,
Dans ce monde trompeur oti tout est éphémère,
Notre vie est un rêve, et mon rêve c'est toi!

<~~-

LEGItNDE CANADIENNE.

La famille canadienne -française vivaitpaisibîe et
heureuse, dans un modeste bien être, sur les bords
incomparables du Saint-Laurent au majestueux
cours.

Quand le soir la réunissait autour du poë 'le tra-
ditionnel dans lequel pétillait une bonne attisée
de bois sec, on commençait la veillée par la prière
du soir, faite pieusement en commun. Quelques
voisins venaient fumer la pipe. On contait, on
causait soit de la France, soit des exploits des aïeux,
et, quand les veilleux étaient partis, le père bénis-
sait ses nombreux enfants et se retirait pour le
repos de la nuit.

Les frèrès et soeurs renouvelaient l'attisée, se
rapprochaient du feu et s'entrete-naient encore
quelques temps. On parlait des événements du jour,
un tour que l'on avait.joué à Pierre, le voisin; une
histoire que l'on avait faite à Mari-elline, la jaseuse,
toujours avide de nouvelles pour les répandre ; un
mariage projeté dans le canton; une grosse veillépe
qui se préparait où l'on danserait force cotillons ;
mille choses enfin, ou plutôt mille riens qui sont la
vie du petit monde où chacun renferme son exis-
tence. On badinait, on se' taquinait, et le rire était
franc ; car on s'aimait tendrement, et la plus cor-
diale union régnait dans la famille canadienne-
française, qui vivait paisible et heureuse, sur les
bords incomparables du Saint-Laurent au aes-
tueux cours. .

Or il advint que le voyageur étranger paosa
dans le village, venant de par en haut, et racon-
tant des choses merveilleuses des pays d'Amérique.
L'on y 'travaillait peu, ga gnait beaucoup d'argent
et vivait comme des princes. Quelles grandes villes
il y avait à visiter! Que de choses nouvelles à voir!
On apprenait l'anglais facilement, et la religion
était bien moins sévère de l'autre bord des lignes
qu'au Canada.

Le voyageur étranger était habillé de drap fln,
portant chapeau de castor, bagues, joncs, montre
jaune avec chaîne dorée et breloques éclatantes.
Il avait de l'argent dans sa poche et payait bien
les services qu'on lui rendait. Quand il sortait pour
prendre sa wa !k comme il disait, les enfants chu-
chotaient: 1'Voilà le gros monsieur qui passe! "
Quand ils avaient la bonne fortune d'être entendus,
ils ne recevaient pas moins d'une pièce de cinq sous
du gros monsieur. En leur faisant ette largesse,
il ne manquait pas de promener autour de lui un
sourire protecteur qui signifiait : " Voilà ce que
c'est que de voyager; l'argent ne tient pas aux
doigts !"»

MNiais le gros monsieur ne dirigeait jamais sa

ivalk vers l'église, et n'allait point à la messe le
dimanche. Par en haui, peu de gens allaient à la
messe, et lui n'était pas de ces gens là.

Et le père et la mère de famille tremblèrent que
les discours et les exemples du voyageur ne per-
vertissent leurs fils, et qu'il ne finit par les entraî-
ner loin d'eux, loin de Dieu, sur la terre étrangère.

Car les colonies canadiennes n'étaient pas orga-
nisées. L'émigré canadien, laissé à lui-même, isolé,
subissait bientôt la funeste influence du milieu
impie où il se trouvait. C'est pourquoi on a réuni,
dans les principaux centres américains, autant que
possible, les Canadiens autour de leur église. L'émi-
gré trouve ainsi, dès son arrivée, des parents, des
amis, une petite patrie qui l'accueille avec bonté.
Tout y est canadien: le prêtre, l'école, le journal ;
il y a même une société Saint-Jean-Baptiste, et
autres associations de bienfaisance, heureuse contre-
partie des sociétés secrètes.

Mais alors, rien de tel ; tout était danger. Et
c'est avec raison que le père et la mère de la pai-
sible et heureuse famille canadienne -française
s'alarmaient à la pensée de voir leurs fils partir
pour la terre étrangère. Ils avaient vu le voyageur
leur parler lon guement à plusieurs reprises ; toute-
fois, l'attachement filial de leurs enfants et leur
piété calmèrent peu à peu leurs inquiétudes et
dissipèrent leurs alarmes.

Quelques jours après, une place était vide à la
table de la famille canadienne-f ranç lise, hier encore
si heureuse sur les bords du Saint-Laurent au ma-
jestueux cours. Le cadet de la famille s'était laissé
gagner par le pervers étranger, et avait fui le toit
paternel, sahs adieu, sans un baiser à sa tendre
mère.

Qui pourrait dire les inquiétudes du père et les
angoisses de la mère de famille: Un nuage de
tristesse s'étendit sur la maison ; le chagrin et la
douleur vinrent occuper la place de l'absent, et le
pain quotidien fut trempé de pleurs amers.

On se demandait tous les jours : I"Ecrira t-il ?.
Reviendra-t-il jamais? .... Qui prendra soin de lui
sur la terre étrangère?". . .. Et les larmes coulaient
plus abondantes.

Plus de veillées charmantes au coin du feu, plus
de gais propos, plus de joie dans la famille vivant
naguère encore, paisible et heureuse, sur les bords
incomparables du Saint-Laurent au majestueux
cours.

Or, un dimanche, revenant de l'église, le fils aîné
rapporta de la poste une lettre d'une écriture
connue. Pleins d'émotion, l'on fit cercle, grands et
petits, autour du père de famille afin d'en entendre
la lecture.

Le pauvre exilé était rendu bien loin, là-bas,
dans l'ouest américain. Il n'avait point annoncé
son départ, disait il, afin (le causer moins de peine
à la famille, recommandait à ses frères, en termes
émus, de ne jamais abandonner leurs bons parents
et espérait revenir bientôt. Puis, pour adresse, il
leur donnait un nom anglais, ridicule traduction
du sien. Le père seul en comprit la signification, et
en fut affligé profondément ; mais il garda la chose
secrète de peur d'ajouter encore à la douleur de la
famille.

Cette lettre redoubla les angoisses de la mère.
-Que va-t-il devenir, répétait elle, le pauvre

enfant, isolé, loin des siens, loin de Dieu, sur la
terre étrangère? Et elle se dérobait aux regards
de ses enfants pour pleurer.

Secrètement, elle envoya de l'argent à son cher
fils, afin qu'il pût revenir; car son coeur de mère
avait lu dans cette lettre que l'infortuné était dans
le dénûment et n'avait pas de quoi payer son
retour.

Elle ne reçut point de réponse.
Deux années se passèrent... deux années bien

longues et bien sombres pour la famille canadienne,
autrefois si heureuse, sur les bords incomparables
du Saint-Laurent au majestueux cours!1

Les cheveux de la pauvre mère avaient blanchi.
Ses yeux avaient perdu leur flamme étintedan
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Elle était tracée d'une main tremblante. L'infor.
tuné relevait d'unt- terrible maladie. Il ne savait
combien de temps il avait été privé de ses sens ;
mais il avait souffert ; il avait été à un cheveu- de
sa mort; car la cruelle maladie qu'il venait d'es-
suyer n'a pas coutume de pardonner. Il n'aurait pas
voulu, disait-il, paraître devant le bon Dieu tel
qu'il était. Mais enfin, il était mieux ; il était
debout.

Cette lettre était triste comme le remords.
Quni eût vu le pauvre jeune homme en eût été

profondément ému de pitié. Si sa tendre mère eût
connu sa malheureuse histoire, elle fût morte de
douleur.

Que de ruines il avait amassées dans ces quel-
ques années!

Ruine de sa vertu, dans les maisons de l'ivro-
gnerie et de la débauche!

Ruine de sa foi, dans la société d'impies et par
son affiliation aux sociétés anti-catholiques et se-
crètes!

Ruine des bons principes et des habitudes chré-
tiennes par l'oubli de tout devoir religieux!

Enfin, ruine complète de sa santé, suite et châ-
liment de ses désordres!

Quel changement ! .... Son corps n'était plus
qu'un squelette ambulant; son âme et son coeur
des puits de vices.

Pauvre et infortuné jeune homme ! égaré loin
des siens, loin de Dieu sur la terre étrangère. Que
de maux il s'était faits! Que de peine il avait cau-
sée à sa famille !

Les larmes de la mère ne tarirent plus. Sans
cesse, elle revoyait son fils, cloué sur son lit de
douleur, et se débattant sans secours, ni humains
ni religieux, dans une pénible agonie, hantée par
le remords.

Il n'écrivait point.
Au bout de quelques mois, le deuil de la mère

gagna les autres :"I Qu'allait-il devenir ".... On
attendit des mois. . .. des années ...

Point de lettre.
La mort l'avait-elle frappé loin des siens, loin de

Dieu, sur la terre étrangère ?
Quand donc reviendraient -ils, ces beaux jours

d'autrefois, au foyer si heureux alors de la famille
cainadienne-française, sur les bords incomparables
du Saint-Laurent aux majestueux cours'?

Hélas ! la dernière lueur d'espérance s'y était
éteinte ; car sept années. . _. sept siècles .. .. s'é-
taient écoulées depuis le jour funeste qui avait
brisé son bonheur.

Malgré le temps qui détruit si vite le souvenir
des absents, il était ici aussi vivace,, aussi doulou-
reux qu'au premier jour. Rien ne peut arracher
du cSeur de la mère la sollicitude qu'elle a pour ses
enfants, la sollicitude de la mère était à la fois
l'âme et l'aliment de la douleur des autres dans la
famille canadienne-française.

La bonne mère, dans 1lhéroïsme de son amour
maternel, fit un jour à Dieu cette prière :

ISeigneur, sauvez l'âme de mon enfant et pre-
nez ma vie."

Soudain elle tomba malade. Les soins du mé-
decin furent inutiles. Elle était tout consolée;
car elle était sûre désormais que l'âme de son fils
serait sauvée de l'enfer.

La mort fit son oeuvre, et la famille autrefois si
heureuse s'achemina vers le cimetière à la suite du
plus poignant de tous les cortèges, le cortège f u-
nebre d'une mere.

Et pour longtemps encore la joie fut bannie du
foyer de la famille canadienne-française, jadis si
heureuse sur les bords du Saint-Laurent au ma-
jestueux cours.

Or la mère, du haut du ciel, priait pour son fils
égaré, loin des siens, loin de Dieu, sur la terre
étrangère.

Quelques semaines plus tard, l'infortuné rentrait
sous le toit paternel.
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soeurs, et surtout, ne voulait pas voir le vieux ci
qui l'avait baptisé et l'avait admis jadis au fesdes anges-la première communion.

Une semaine se passa. Soudain, une hémorr]
gie abondante survint, et le pauvre homme1
conduit aux portes du tombeau.

Le vieux prêtre vint le voir, lui rappela
beaux jours de son enfance , où il était pieux,
sa famille était si heureuse. Puis, il lui rév(l'héroïque dévouement de sa mère, offrant saien sacrifice pour le salut (le lui, son enfant, qu'e.
avait tant pleuré pendant sept ans.

Le malheureux tenta d 'abord de maîtriser s,émotion, et de résister. Mais, du haut du ciel,mère priait plus fort pour le salut de son cher fiqui s'était égaré loin des siens, loin de Dieu, s
la terre étrangère.

Après quelques hésitations (car il en coûte t(jours de quitter la voie du mal), il se confessa
mourut en bon chrétien.

Le lendemain, le père de famille, miné parchagrin, et accablé par les coups que la mort venade frapper sur deux êtres qui lui étaient si cherexpira en bénissant ses enfants.
Et, tout en remerciant Dieu de sa miséricorcinfinie envers le malheureux voyageur, les frèresi

soeurs reconnurent intérieuremenît que son égarmuent était la triste cause de leur affliction etè
leur infortune.

Et de nouveau ils s'acheminèrent en pleuraivers le cimetière, à la suite de deux cercueils. Ela joie disparut pour toujours du foyer de la femille, autrefois paisible et heureuse, sur les bordincomparables du Saint-Laurent au majestueu.
cours.

VIATOII.

Les écrivains de toutes les littératures

Montesquieu (Charles de Secondat, baron de laÉrède et de) naquit au château de la Brède, prèsde Bordeaux, le 18 janvier 1689. Son père étaitfils d'un président à mortier du Parlement de Bor-deaux et le destinait, suivant la tradition de safamille, à la magistrature, voulut s'occuper lui-Même de son éducation. Sous cette direction, sonintelligence très ouverte, très prompte, se formarapidement, d'une manière à la fois solide et bril-lante. Il avait d'ailleurs la passion de l'étude etde la lecture. Tous les grands auteurs de l'anti-quité et des temps modernes l'attiraient et le cap-tivaient. A vingt-cinq ans, il était reçu conseillerau Parlement de Bordeaux. Le 13 juillet 1716,
iy devint président à mortier ; mais, répugnantàla procédure, il ne montra qu'un goû^t modéréPour ses foncêtions. Ses premiers essais furent laPolitique des Romains dans la Religion, qui pré-lUda,, en quelque sorte, à ses études plus approfon.

1uré dies de l'histoire romaine ; puis Un E/oýye duistiri de la Force et une Vie du Maréchal -BeriIck,
témoignent d'une lecture attentive et réfléchie

ha- Tacitp, le Projet d'une Histoire physique de la teqfut qui fût imprimé à Bordeaux, en 17'é19, et où ,1peut déjà retrouver la trace de ses idées sur les 1
les et la politique.

1ou Comme Voltaire et Rousseau plus tard, il vg7éla lut s'attaquer, mais avec plus de modération, a-vie principes prédominants dans les institutions pi:elle tiques et sociales. Il avait de l'esprit d'observatig:un grand sens critique, une tournure d'idée vilson originale, caustique. Il avait trente-deux ansla viron quand la lecture des Amusements sérieuxïIs, comiques, de Dufresny, lui donna la pensée d'ècrisur les Lettres Persantes où, sous une forme piquantefrivole, il discute au fond très sérieusement 1ou- questions les plus graves de philosophie politiq'et et sociale, tout en exerçant sa verve satirique s-les travers et les ridicules du temps. Les lois, 1le idées, les moeurs de la France y sont passées en rait vue. En même temps l'auteur, pour soutenir l'iýs, térêt, y introduit une histoire de harem licencieus
qui interdit la lecture de l'ouvrage à la jeuness-e Les Lettres persanes firent sensation. Elles paruremet en 1721l, anonymes, mais on en connut vite l'auteure- et son talent lui ouvrit les portes de l'Académde française, où il fut reçu le 2 4 janvier 1 728, en ren
placement de Saci.

,t Voulant se consacrer désormais tout entier auEt lettres,' Montesquieu donna sa démission de niagiiFa- trat, et, dans le but d'étudier de près les moeurs eis les gouvernements, il visita successivement l'AIlhx magne, la Hongrie, l'Italie, la Suisse, la liollandet enfin l'Angleterre, où il resta deux ans. A soiretour au château de la Brède, en 17'31, il écrivià loisir le plus remarquable de ses ouvrages, leConsidérations sur les causes de la grandeur deRomains et de leur décadeiice, qui parut en 1734et que d'Alembert a appelé 16 une histoire romain,a l'usage des Etats et des philosophes " ; Montesquieu y fait preuve d'une grande supériorité dgvues, expliquant l'enchaînement des faits sans leiraconter, les rattachant à leurs origines, aux événements qui les ont déterminés, et donnant ainsi pail'exemple du passé un enseignement à l'avenir.
En 17î48 parut son Esprit des lois, oeuvre d(vingt ans d'études patientes et de longues médita.tions, composition vaste et hardie, dans laquelîtl'auteur recherche la nature des législations, leurdépendance du climat, du sol, du caractère des nations, l'influence qu'elles exercent sur la destinéedes peuples, et qu'elles subissent sous l'empire desdiverses formes de gouvernement diont le meilleurest, pour lui, le régi me constitutionnel. Dans celivre, souvent cité, mais peu lu aujourd'hui, Mon-tesquieu est à la fois hardi et réservé ; i, a ce quel'on pourrait nommer des audaces tempérées parles circonstances atténuantes de son époque. "Ilest, comme on l'a dit avec justice, le Voltaire et leRousseau de la Révolution ". L'encyclopéditte

helvétien combattit les idées de Montesquieu dansson livre intitulé l'Esprit.
A part les trois grands ouvrages que nous ve-nons de nommer, et auxquels Montesquieu doit sonrenom littéraire, on a de lui deux fragments re-marquables, le Dialogue de Sylla et d'.Eucrate, ta-bleau éloquent de la terreur produite à Rome parla dictature, et Lysima que, page émouvante sur lestoïcisme. On lui doit aussi un Essai sur le goûtet un petit roman oriental, Arsace et Ismemie, unpoème, Le Temnple de G'nide, d'une immortalité vou-lue, et du reste sans mérite, quelques Chansons envers galants et une centaine de Lettres. Tous lesécrits de Montesquieu n'ont pas été publiés.
Atteint d'une fièvre inflammatoire résultant del'excès du travail, Montesquieu s'alita au conm-mencement de I1755, et mourut la même année àParis, le 10 février.
IMontesquieu est le premier en date des clas-siques du XVIIJe siècle, il occupe un rang émi-nent paCrmi ns" roatur. o syli adela-

duc (Urban et Jamey. Etudes historiques et critiques).qui ii Une a'dmirable modération d'âme, d'esprit etde de caractère, régiait en lui et pondérait les unesre, par les autres des qualités très diverses que la na-on ture associe rarement en un même homme. Cesýos qualités ne sont pas tout le génie de la France,mais elles sont toute la raison et l'esprit français ".um- (Albert Sorel. Montesquieu, dans la collection deslux Grands écr,?ivains fran(lais, 1887).
:i- A ces éloges, il convient d'opposer les critiques,Dn, et après avoir signalé les qualités, d'indiquer lesve, défauts. Il On a reproché à Montesquieu d'assezn- nombreuses erreurs historiques, et il n'est paset étonnant qu'il en ait commis, tant était vaste lere sujet qu'il avait embrassé, surtout dans son Espritet des lois. Il a aussi plus d'une fois manqué de senses critique en accordant sa confiance à des récits d'au-ue torité suspecte, ou en donnant à des anecdotesur plus d'importance qu'elles n'en méritaient (Mac Au-les lay). Cette connaissance imparfaite des faits l'a-e- entraîné à des erreurs de principes, surtout dansýn- les questions religieuses, et alors d'autant plus fa-;e, cilement qu'il conclut du particulier au général. Il,e. a eu toi-t aussi de sacrifier aux goûts licencieux deut son temps, en insistant trop sur certains détails der, moeurs scabreux
ie 

CHIARLES SIMOND.

s-

t La mollesse doit être combattue sans relâcheec'est une ennemie qui met obstacle à la réussite dele bien des projets, de bien des travaux. C'est lan mollesse qui retient la femme au lit plus tardit qu'elle ne le devrait et l'empêche par là d'exercerýs sa surveillance dès le matin, c'est-à-dire à l'heure,8 où elle serait plus utile. C'est la mollesse qui lui
,fait prolonger un temps de repos dans un fauteuile où l'oisivité lui prendra des instants précieux. C'esti- encore ce funeste défaut qui l'empêchera de donnere un coup de main à certains travaux de ménage,8 toujours mieux exécutés s'ils le sont par la main

-d'une maîtresse de maison. Fuyez donc ce tristerpenchant, ô jeunes filles, qui mie lisez! vous avezla force, la vigueur, l'entrain de belles années;Butilisez-les donc dans vos intérieurs, afin de de.
-venir plus tard des ménagères actives et laborieuses.
Le temp 'est de l'argent, dit-on, et on a raison, nele gaspillez donc pas ; occupez výos moindresinstants; les femmes vraiment laborieuses fontune foule de choses dans ce qu'on appelle vulgai-
rement les moments perdus. Le jour baisse-t-il, etpar économie, ne veut-on point allumer encore lalampe! Vite un tricot facile se trouve dans leurs»doigts. Le dimanche ne leur permet pas les travauxmnanuels ; elles en profitent pour faire une visiteéloignée qui leur ferait trop perdre de temps unjour de semaine, soit à mettre 'ajour une corres-pondance en retard. Vive, alerte, la maîtresse demaison trouvera souvent qu'il est plus rapide etmeilleur de se servir soi-même que d'appeler unedomestique, et surtout si celle-ci est occupée à untravail sérieux et qui demande toute son attention.

La bonne ménagère ne comptera jamais ses paspour aller d'ici, de là, vérifiant d'un côté, aidantde l'autre, portant à tous et partout l'exemple deson activité. La cave, le grenier, l'écurie, si on ha-bite la campagne, auront, quand besoin sera, savisite et ses Soins.
Travaillant beaucoup, la ménagère travailleravite et bien. L'ouvrage ne traînera pas sous sesdoigts et sa dextérité à tous les travaux fémininssera une source d'économie pour son ménage. Elleprendra l'habitude de donner rapidement à sa toi-lette les soins qu'exigrent l'ordre et la propreté, ellene s'attardera pas devant son miroir. Sans agiravec une précipitation regrettable, elle n'aura pointune démarche languissante et des mouvements

pleins de mollesse. En un mot elle aura ce qu'onappelle une vie bien remplie, son activeté aidera
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LEN DESCENDANT L'OTTAWA ci
Iý

C'est à St-André d'Argenteuil que nous avions
interrompu notre voyage, de descente d'Ottawa ào
Montréal ; c'est de là que nous repartirons, si je t
puis compter sur la faveur de Notre compagnie,e
mes chers lecteurs, pour le reste du trajet.

Nous quitterons St-André sans que j'en dis6
rien ou presque rien présentement, j'ai l'intention
d'y revenir plus tard. Par les souvenirs de familleN
qui m'y rattachent, les parents et amis que j'y re-
trouve encore, cette vieille paroisse est un petit1
monde pour moi. Je lui dois une visite spéciale, c
ce me semble: un jour ou l'autre, je vous prierai,s
peut-être, de vouloir bien la faire avec moi. c

Ainsi donc, aujourd'hui, je ne vous ferai pas en-j
core connaître le grand et pittoresque village, lai
jolie petite rivière du Nord. Je ne vous parlerai
même pas de l'église, (lu couvent, du coquet pres-
bytère, des cimetières, de la splendide allée de sa-
pins, tous sujets si alléchants de description. Je
ne vous introduirai pas dans la salle de l'hôtel-de-
ville (Town Hall> où, le 22 mai dernier, au soir,
j'avais le plaisir d'assister à une très jolie séance,
dramatique et musicale, organisée par les élèves
des dames (le la Providence, à St-André. Je ne me
confesserai même pas d'avoir cédé à de trop bien-1
veillantes sollicitations et pris une part active à la
susdite séance, par un discours d'occasion. Jior-
resco referens ! .... Péchés de jeunesse: pitié,i
mon Dieu!1

Non, ce n'est point ici ni le temps, ni le lieu. Il
s'agit pour le moment, de retourner à Carillon,
d'où nous sommes venus hier, et de s'y embarquer
pour Montréal.

Cependant, et comme malgré soi, l'on diffère le
départ de St-André, tant nos hôtes, ici encore, sont
charmants!

Deux heures moins dix minutes de l'après dîner.
La pluie commence à tomber, fine et serrée. Par
bonheur, nous sommes à l'abri dans le magnifique
vapeur Sovereign, où nous voilà installés depuis
quelques instants.

A ce moment, deux coups de sifflet déchirent,
presque simultanément, les échos des falaises éle-
vées, aux entours de l'embarcadère de Carillon.
C'est le train de Grenville qui entre en gare ; c'est
en même temps notre navire qui démarre,

Tout cela c'est l'affair~e de deux minutes, à peine
si nous avons eu le temps de jeter à ceux qui
restent nos derniers saluts, nous voguons déjà en
plein large.

A l'arrière, voici Carillon qui fuit grand train
à notre droite, la Pointe Fortune, son vis-à-vis, qui
s' efface peu à peu dlans le brouillard soulevé par la
chûte de Carillon qui l*avoisine. Enfin, un mille
plus bas environ et à notre gauche, cette fois, l'é-
glise de St-André et son couvent se dressent sir
la côte. Sur le bateau comme sur la rive, les mou-
choirs s'agitent au vent.

Mais bientôt l'horizon terne de ce jour pluvieux
reprend ses droits, et l'on ne distingue plus rien,
rien. .. .

L'Ottawa s'élargit, à ce point qu'on n'aperçoit
que vaguement ses rives à travers la brume. Sans
peine cependant, notre navire y retrouve sa route,
et après une demi-heure d'une marche emportée,
nous touchons au quai de Rigaud.

Grâce aux indications d'un de mes compagnons

')y font déjà, entre autres celui de Montréal tout è
dernièrement. c

Sur la petite nsontagne la chapelle se détache, C'
)armi les arbres, comme le ferait une fleur aux 1
ouleurs pâles (dans un bouquet de verdure. c

Si je mentionne encore les vastes bâtiments du
collège Bourget, j'aurai signalé les principaux traits a
lu spectacle qu'on peut avoir de Rigaud de dessus t
e pont du bateau.

Quant à deviner Rigaud à cette humble jetée, 1
où l'on ne fait que toucher en passant pour y dé-i
barquer un voyageur, y prendre un sac de malle
et en repartir aussitôt, J'y serais bien difficilement
parvenu, je le confesse.

Dans un estuaire est sis le prétendu quai de Iii-
gaud. Cette baie sert d'embouchure à la petite n- I

vière à la Graisse dont les ondes baignent Rigaud. i
Juste en face de Rigaud la fameuse île Jones,

[e royaume des piques-niques et -zampements, l'éden1
dles chasseurs et pêcheurs à la ligne, émerge duq
sein des flots. On la contourne presque en se ren- i
dant au quai de Rigaud, et en s'en retournant. Sii
j'en juge par ce que je vois, même sans être con-
naisseur, je puis dire qu'elle m'a l'air de répondre
'i sa réputation.

Én partant de Rigaud, notre vapeur a mis le
cap sur la Pointe aux-Anglais, un peu plus bas
sur la rive nord.

Au dessus de ce dernier endroit et plus vis-à vis
Rigaud, brille le clocher de St-Placide, tout au-
près de la rive. Notre navire ne fait point escale à
ce joli village.

Cependant la pluie a cessé, et malgré le vent
qui fait fureur, me voilà seul sur le pont d'avant
du bateau ; seul à m'inonder les poumons de l'air
humide et frais du large, seul à scruter jusqu'en
ses moindres détails le panorama splendide qui se
déroule autour d'e nous.

Nous sommes en plein lac des Deux-Montagnes,
vaste nappe d'eau où se reposent un peu les ondes
de l'Ottawa rapide avant que d'aller s'incorporer
aux flots mouvants du grand fleuve. Pareil au
renne dans la steppe immense qui fuit sous son
pied agile, notre vaisseau passse comme un trait à
travers la liquide plaine.

Déjà nous avons abordé la Pointe-aux-Anglais,
et puis, du côté sud de la rivière, Hudson dans le
comté de Vaudreuil, nous voilà à Oka ou La Mis-
sien du Lac, le dernier asile des derniers Iroquois.
Ce port-ci est au Nord, comté des Deux-Mon-
tagnes.

Les messieurs de Saint Sulpice, seigneurs de l'île
de Montréal et de la réserve d'Oka, ce qui ne les
empêche pas de se faire les humbles desservants
des pauvres Sauvages, ont construit ici une splen-
dide maison d'été. Splendide non pas tant par le
bâtiment lui-même qui ne vise pas au luxe tant
s'en faut, que par le site et l'installation qui sont
des mieux choisis.

C'est cette demeure qu'on aperçoit là, non loin
du quai, tout au bord du beau lac, vaste corps de
logis qui semble fier, dans sa noble simplicité, de
s'entourer de si jolis parterres, de ii larges allées,
de si frais omibrages.

L'église et le village de la mission qui se groupent
à l'entour jouissent encore de cet air dégagé, de
ces tons proprets qui distinguent le vieux manoir
seigneurial.

Oka possède en plus deux grandes sources d'at-
tractions pour tous les touristes, mais pour ses vi-
siteurs catholiques surtout. C'est le pèlerinage,
déjà fameux, du Calvaire du Lac et le monastère
de la Trappe, qui de fondation récente encore et
due à la générosité des Sulpiciens, attire fortement
l'attention et des gens du pays et des étrangers.

D'O)ka à C omo. rive sud, ce n'est quasi q u'une

dans cette lirection, et nous arrivons à cet endroit
où la rivière se rétrécit entre la pointe sud ouest
lu comté de Jacques-Cartier (île de Montréal), et
es falaises nord est de l'île Perrot (comté de Vau-
dreuil). C'est l'écluse de Ste-Anne de Bellevue qui
permet à la navigation du nord de descendre
autrement que par les iapides du niveau de l'Ot-
tawa à celui de St-Laurent.

On vient de longer les côtes de Vaudreuil, si
pittoresques, et qui sont devenues de plus en plus
àla mode ces années dernières.

Cachées derrière les hauts terrassements des
chemins de fer du Grand-Tronc (ligne de Montréal
et Sarnia) et du Pacifique Canadien (ligne courte
de Smith's Falls), qui se rapprochent ici pour at.
teindre l'île Perrot, on aperçoit à présent les jolies
muaisons de Ste-Anne, avoisinant l'écluse.

C'est au sortir de la susdite écluse que notre bâ-
timent baisse la tête, c'est-à-dire qu'il décapite sa
double cheminée et sa mature, et se glisse douce-
ment sous les deux ponts des voies ferrées sis à
quelques pieds l'un de l'autre, lesquels comme deux
jumcaux de fer relient ensemble les deux îles.

Puis adieu Ste-Anne et l'île Perrot ; après un
assez long détour pour atteindre le chenal, voilà
que nous filons à toute vapeur. Au bout d'un large
estuaire où vient perdre son nom le bel et poétique
Ottawa, l'on entrevoit déjà la vastitude du St-Lau-
rent. C'est le beau lac St-Louis où nous voguions
quelques minutes plus tard, après avoir contourné
la Pointe -Claire, comté de Jacques-Cartier, pour
toucher à Lachine sur les cinq heures du soir.

Le temps s'était remis au beau fixe, ou à peu
près. Poussés par un vent frais du sud-ouest, les
nuages encore gros d'une pluie menaçante s'éloi-
gnaient rapidement. Ils allaient d'une course folle,
comme le troupeau qui fuit devant les chiens du
berge r, s'éventrer sur les cimes des Laurentides et
s'anéantir dans leurs vallées profondes. Le soleil
encore timide et trop discret se laissait deviner
pourtant dans un coin de l'horizon et promettait
pour le lendemain un beau jour de congé. C'était
la veille du 24 mai, fête de notre gracieuse souve-
raine.

Aussi, ne fûmes-nous pas surpris de voir un
grand nombre de citadins montréalais s'embarquer
pour Beauharnais, sur le v-apeur local, déjà amarré
au quai de Lachine où nous venions de toucher.
Ils avaient chosi cette petite ville d'été, si fraîche
et si coquette, pour y célébrer, à leur façon, l'anni-
versaire de notre bonne dame Victoria. On vit
déjà plus mauvais goût. Bien du plaiîir, mes
amis!

Du même train qui avait amené de la métro-
pole ces excursionnistes, descendaient aussi quel-
ques touristes amateurs qui vinrent se joindre à
nous pour passer les rapides de Lachine ou sault
Saint- Louis.

C'était de la saison le premier voyage que le na-
vire de l'Ottawa faisait jusqu'à Montréal vià les
rapides: nous assistions à une première. On l'a-
vait annoncé à grand renfort de réclame ; car cha-
cun sait que ce tour-là est à la mode dans le haut
sport de Montréal. Et puis ma foi, c'est à bon
droit.

Dix minutes après, nous étions dans les premiers
remous du terrible rapide et notre bâtiment char-
rié au fil de l'eau comme un fétu de paille, se tor-
dait sous la main sûre du pilote, tel qu'un coursier
emporté se cabre sous le frein.

La traversée du sault Saint Louis, c'est toute
une phase de navigation ! Mais j'ai dit déjà, l'an
dernier, dans les colonnes même du MONDE ILLIUS-
TRII, ces émotions et ces beautés ; je ne les répète-
rai pas ici ; à d'autres la marge, ils le feront mieull

S;iplement sgnleas-e efait que ce jonur-U"q

:358



à
e
d
V
a,
t]
n1

t'

luD
cc

al,

pi

fic
eh

ria

bu(

tel

11uvtation d'aller l'entendre à St-Jacques de Mont-réal,' le dimanche suivant. Effectivement je m'ytrouvais et il me fut donné de savourer les délices
41e sa conférence admirable sur le grand dogme de
l'Iucharistie. Oh ! je garderai bien longtemps et
Précieusement le souvenir de notre double entre-

A présent, si je ne regrette pas tout à fait au-ta.nt de me séparer ici de vous, mes bons lecteurs,
'est que je crains de n'avoir été déjà que trop long

et importun à vous narrêr, par le détail, le joli
'eoyage qu'il me souvient d'avoir fait En desen
c4 int l'Ottawa.

~f

L'ANGLJFICATION

ÉTUDE-(SUite et fin)c

Arsl'anglification de nos coutumes, vient ellea
'Cette dernière est la plus sérieuse, celle dontnnosavons le plus à craindre, parce que la perte ndce langage noble et harmonieux que nous a
1g la France serait pour nous la destruction

e4tière de toute idée nationale, l'anéantissement r
tous o rnie religieux et la ruine detoutes nos institutions. 

r,L4 langue française, par sa pureté et sa richesse, ti6 té de tout temps proclamée la plus belle du c,globe aussi les premières cours d'Europe l'ont- ]
a1e doptée, et cela depuis un grand nombre aiaunirées, comme langage diplomatique.

PluUstrée par les plus grands génies qu'ait 0o- Bqui l'humanité, elle est devenue en quelque Jte Cte' langue classique, où tout, mots, express,,. i,à la plus haute perfection. s
Slittérature française est la première du -t%4e;ses écrits sont pour les Anglais comme les

149«zols une mine inépuisable dans laquelle grnX71le cessent de puiser, Pa

- ' %.-U>Uu ulMi omis, a quelque ex-ception près, parlent l'anglais et pas un seul mot[e français, ce que je trouve étonnant et invraisem-
blable pour une ville comme Montréal aux trois
quarts canadienne-française!

Allez dans l'Est, presqu ospretl rn,ais etBll uetounprletaeifan
LesfisdJonBl trouvent affreux que quel-ues-uns de nos marchands ou commis-marchands

e connaissent point leur langue ; mais demandez A6ces messieurs qu'ils apprennent la nôtre, ah
îce n'est plus la même chose!
Quels sont les coupables ?
Ce sont nous, et ce sont eux!
Nous, parceque si nous avions montré plus êténergie, plus d'orgueil national, les anglais fe- seient aujourd'hui ce que nous faisons tous, aplrendre les deux langues ! laEux, parce qu'ils ne veulent point admettre le Mançais dans leurs affaires et qu'ils montrent là villairement leur égoïsme et leur manque de no-lesse 

es,Cet état de choses ne peut durer ; jusqu'ici, le mirançais et l'anglais ont été également parlés dans 8Pette province, mais viendra un temps où les af- Rqires et la population ayant considérablement esiugmentées, une de ces deux langues devra céder vaiplace à l'autre ; ce sera d'ailleurs comme le fia- unand et l'irlandais, deux beaux langages dont il chýrestent plui que des débris! gri
Laquelle aura la préséance? viEHélas ! nous ne pouvons connaître les mysté. déieux desseins de la Providence ! y éEspérons qu'un jour l'élément saxon ayant étéEfoulé dans; les provinces voisines, le drapeau na- briDnal flottera librement sur tous nos édifices, et f ra')alors notre province deviendra un pays pouvant cet.uir des mêmes droits que l'Angleterre ou touteq'
Ltre nation.
Si des petits peuples comme les Chiliens, leslîviens, ont pu devenir indépendants, est-ce unime pour nous de rêver à l'indépendance ? Si(ýustralie, pays anglais, songe elle-mêlme à briser-
;liens, serions-nous coupables de penser peut- desre à briser les nôtres ? maiCertes, nous jouissons, quoique sujets, d'une -inde lib çrt4,, mais le moment viendra, et il n'est pêla lôýin, où, sans révolution, sans effusion di) qu'i

p2~ 2.~%Y

Lmonsieur le directeur du
MONDE ILLUSTRÉ,

Monsieur,

Comme la traduction du mot type-writer semblere à l'ordre du jour, je me permets de vous pré-
>nter, moi aussi, quelques observations.
Graphotype, à mon avis, n'est pas la traduction

6Plus fidèle de type-w-riter,; ce serait typographe.
ais ce mot a déjà une signification qu'il ne con-
ient pas de changer.
Ciavigraphe, proposé par M. Louis Fréchette,it plus court et plus doux que machinégraphe ou4caiigraphe, et a en outre l'avantage de bien)écîfier le genre de machine qui est un clavier.
,marquez que l'expression anglaise, type-writer,;vague. Elle se traduit littéralement par e'cri-
rmn avec type. Cet écrivain peut être aussi bienihomme qu'une machine, et si c'est une mna-iie, de quel genre est-elle ? Le seul mot Clavi-zp/e, au contraire, indique une machine à cia-er qui sert à écrire. Il est par lui-même une;finition courte, claire et PI écise, conforme auîie de la langue française.
Et voilà pourquoi, M. Louis Fréchette, qui a sillmetconquis les suffrages de l'.4cadémie
nçaise, a, selon moi, gagné les cinq sous quele-ci adjuge à tout inventeur d'un nouveau mot
elle adopte.

Louis DE SAINTES.

Cri du coeur
-Avant notre mariage, tu me faisais souvent
icadeaux. Maintenant, tu ne m'apportes ja-
îs rien. Pourquoi ?
-Pourquoi?7 As-tu jamais entendu dire qu'un
-heur faisait avaler des amorces aux poissons
'i avait déjà attrapés ?

LE MONDE' ILLUSTRÉl 
i)

dice n'est guère la peine d'en par:er .... *..." Les fils d'Albion savent que leur langue, froide sang, la Grande B3retagne perdra l'Amérique du
En vain nous efforçâmes-nous de faire entendre comme leur caractère et sèche comme leurs ma- Nord.l'éminent prédicateur les raisons naturelles qui nières, ne peut leur fournir les expressions voulus Je ne sais si la chose, tout en étant possible,

mpêchaient le sault Saint-Louis d'être aussi gran- pour parler avec avantage de ce qui est beau et de peut devenir probable, toujours est-il que souvent
108se que d'habitude d'angoisse et de stupeur, il ne ce qui est grand ; alors ils sont bien forcés d'em- ma pensée se reportant à cent ans d'ici, je vois au
oulait point comprendre. En poète qu'il est, il prunter à la langue française cette chaleur de Canada deux pays distincts: l'un français, l'autre
vait cherché les émotions poignantes et ne les style, cette noblesse de pensée, cette richesse de anglais ; le pr emier jouant en Amérique le rôle
rouvait point. La vague elle-même, immrense et mots qui leur manquera toujours. glorieux de la France, l'autre étonnant le monde
boutonneuse, nous hissant sur son dos d'un mou- Certes, je ne veux pas médire de la langue an par la grandeur de son commerce.lement vertigineux, puis nous laissant glisser bien glaise. qui, malgré tant de défauts, possède une L'Europe tombera comme ces puissants et riches
>as, bien bas, dans le creux de son sein, ne le con- concision et un caractère vraiment énergique, qua- pays d'Orient dont ils ne restent plus que le sou-
olait qu'à demie du rocher menaçant qui persistait lités remarquables qui l'ont fait proclamer la venir (le leurs actes fameux et les ruines de quel.
ne se pas montrer. Il s'en allait désanchanté, langue d'affaire par excellence. ques-uns de leurs palais gigantesquesrompé dans son espoir! Mais mon esprit se refuse à croire qu'elle puisse L'Amérique, jeune, pleine d'avenir, fière d'une
Auditeurs anxieux, suspendus à ses lèvres,' deux être autre chose ; l'Anglais, le langage des nobles civilisation qui lui est propre, deviendra ce qu'est

lessieurs prêtres Sulpiciens, qui me l'avaient fait sentiments du coeur, allons-donc ! aujourd'hui l'Europe, grande, riche, redoutable et
onnaître, et l'humble soussigné, nous écoutions Nous, Canadiens-Français, nous qui sommes les recherchée.vec intérêt ses doléances confinant au reproche. fils de cette France si grande et si noble, les des- Nous, Canadiens, nous avons notre place mar-
iDans toute la sincérité de son âme de poète, cendants de cette nation chevaleresque où l'hon- quée sur cette terre que Jacques Cartier donna à

orateur distingué de Notre-Dame nous avoua neur et le devoir étaient choses sacrées, nous la France ; mais, aide-toi le ciel t'aidera, dit le
lors qu'un incident bien simple en apparence, serions capables de rougir d'une langue que parle proverbe, et certes si nous ne prenons point garde
resque trivial pour le vulgaire, resterait un des notre mère-patrie ! aux nombreux dangers de l'anglification, malheurus charmants souvenirs de son petit voyage. Parceque les affaires se font en anglais, est ce à nous1'était d'avoir pu contempler à loisir ces tourbil- une raison d'angliciser notre langage ? N'est-ce Il est temps, grandement temps, de réagir de
ýns épais de noire fumée s'échappant comme des point assez qu'on soit obligé d'apprendre et de par- toutes nos forces contre cet entraînement fatal de
Dcons d'une laine à la couleur très sombre <les ler l'anglais, sans que la nôtre, celle que nous a plusieurs d'entre-nous à singer John Bull.
eminées de notre bateau, pour se répandre aux légué les 60,000 braves de 1760, diminue de va- Tout le monde parle d'annexion, d'indépen-
atre vents .... Il nous fit sur ce sujet de très leur à nos yeux ? dance, de fédération impériale, de ceci, de cela,

lies réflexions ! Parceque nous sommes les sujets de l'Angle- très bien, mais pour le présent on devrait plutôt
Et je compris, ce soir-là,, comme un spectacle de terre, cesserions-nous d'être les enfants de la penser à l'anglification, à ce mal affreux qui nous
ture bien infime peut inspirer à une belle âme de France! 

ronge, à cette gangrène horrible qui finira par
en riches sentiments! Nous sommes les premiers et véritables habi- nous perdre si jamais Dieu cesse de veiller surTant est profonde et admirable l'harmonie qu'a tants du Canada, et nous adopterious la langue des nous!ablie entre tous les êtres, le Dieu, suprême in- envahisseurs 1! Faisons une guerre à mort à l'anglicisme, cet
ligence, dont la miséricorde les créa! La majorité, dans cette belle et grande province ennemi mortel de notre langue.de Québec, est canadienne-française, et la minorité Parlons correctement ; suivons la route que**aurait plus de prestige!1 nous trace Buies et Lusignan!Mais, c'est ridicule ! Encourageons nos arts, notre littérature, nos
La demie de 6heures sonnait à l'horloge, lorsque Si l'anglais est devenu parmi nous la langue du industries ; préparons-nous ainsi à l'avenir bril-
Is prîmes terre à Montréal. commerce, c'est beaucoup de notre faute. lant qui nous attend, au rôle sublime qui nous est
Je me séparais bien à regret du noble fils de S8t- Allez dans les plus beaux magasins ou dans les dévolu sur le continent américain.'rinique, et j'acceptai avec empressement son bicoqiues de l'ouiest.tousl, 1 -. '---.--
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ASTRONOMIE

Idée d'une communication entre les deux mondes

Il y a une cinquantaine d'années environ, l'as-
tronome J. de Littrow, directeur de l'Observatoire
de Vienne, a émis l'idée d'essayer une communica-
tion optique avec les habitants de la Lune. Un
triangle tracé sur le sol lunaire par trois lignes lu-
mineuses de douze ou quinze kilomètres chacune
serait visible d'ici, à l'aide de nos télescopes. Nous
observons même des détails beaucoup plus petits,
par exemple les singuliers dessins topographiques
remarqués dans le cirque lunaire auquel on a
donné le nom de Platon. Donc, un triangle, un
carré, un cercle de cette dimension, construits par
nous sur une vaste plaine, à l'aide de points lumi-
neux, soit pendant le jour, en réfléchissant la lu-
mière solaire, soit pendant la nuit, à l'aide de la
lumière électrique, seraient visibles pour les astro-
nomes de la Lune, si ces astronomes existent, et
s'ils ont des instruments d'optique équivalents aux
nôtres.

La suite du raisonnement est des plus simples.
Si nous observions sur la Lune un triangle correc-
tement construit, nous en serions quelque peu in-
trigués, nous croirions avoir mal vu, nous nous
demanderions ai le hasard des mouvements géolo-
giques peut avoir donné naissance à une figure
géométrique régulière. Sans doute finirions-nous
par admettre cette possibilité exceptionnelle. Mais
ai, tout d'un coup, nous voyions ce triangle se
changer en carré, puis, quelques mois plus tard,
être remplacé par un cercle, alors nous admet-
trions logiquement qu'un effet intelligent prouve
une cause intelligente, et nous penserions avec
quelque raison que de telles figures révèlent, à n'en
pas douter, la présence de géomètres sur ce monde
voisin.

De là à chercher la raison d'être de la formation
de pareils dessins à la surface du sol lunaire, de là.
à nous demander pourquoi et dans quel but nos
confrères inconnus formeraient ces figures, il n'y a
qu'un pas, bien vite franchi. Serait-ce dans l'idée
d'entrer en relations avec nous 7 L'hypothèse n'est
pas absurde. On l'émet, on la discute, on la re-
pousse comme arbitraire, on la défend cîmme in-
génieuse. Et pourquoi, après tout, les ha itants de
la Lune ne seraient-ils pas plus curieux que nous,
plus intelligents, plus élevés dans leurs aspirations,
moins empêtrés que nous dans la glu des besoins
matériels ? Pourquoi n'auraient-ils pas supposé que
la Terre peut être habitée aussi bien que leur
monde, et pourquoi ces appels géométriques n'au-
raient-ils pas pour but de nous demander si nous
existons ? D'ailleurs, il n'est pas difficile d'y ré-
pondre. On nous montre un triangle: reprodui-
sons-le ici. On nous trae-e un cercle: imitons-le.
Et voilà la communication établie entre le ciel et
la Terre, pour la première fois depuis le commence-
ment du monde.

La géométrie étant la même pour les habitants
de tous les mondes, deux et deux faisant quatre
pour toutes les régions de l'infini, et partout les
trois angles d'un triangle étant égaux à deux an-
gles droits, les signaux ainsi échangés entre la
Terre et la Lune n'auraient même pas l'obscurité
des hiéroglyphes déchiffrés par Champollion, et la
communication établie deviendrait vite régulière
et féconde.

D'ailleurb, la Lune n'est qu'à deux pas d'ici. Sa
distance de 96,000 lieues n'équivaut qu'à trente
fois le diamètre de la Terre, et bien des facteurs
ruraux ont parcouru à pied tout ce trajet pendant
leur vie.

Une dépêche télégraphique y arriverait en une
seconde un quart, et la lumvière ne met pas plus
de temps pour franchir cette distance. La Lune
est une province céleste annexée par la nature

mêm à os1 estne.

attention et persévérance les singuliers aspects,
sont généralement d'opinion que cet astre n'est
point aussi mort qu'il le paraît. On ne doit pas
oublier que, dans l'état actuel de l'optique, il est
difficile d'appliquer pratiquement à l'étude de la
Lune un grossissement supérieur à deux mille.
Voir ce monde deux mille fois plus proche qu'il
n'est dans le ciel, ce n'est encore que le rapprocher
à quarante-huit lieues. Or, que peut-on distinguer
à cent quatre-vingt douze kilomètres ? Une armée
en marche ? une grande ville ? Peut-être. Encore
est ce bien douteux.

Ce qu'il y a de certain, c'est que des variations
énigmatiques s'accomplissent actuellement à sa
surface, notamment dans l'arène du cirque de Pla-
ton, dont nous parlions plus haut. Ce qu'il y a de
certain aussi, c'est que le globe lunaire, quarante-
neuf fois plus petit que la Terre et quatre-vingt-
une fois moins lourd, n'exerce à sa surface qu'une
pesanteur six fois plus faible que celle qui existe à
la surface de notre planète, de telle sorte qu'une
atmosphère analogue à celle que nous respirons
serait six fois plus raréfié et difficile à apercevoir
d'ici. Il n'y a donc rien de surprenant à ce que ce
monde voisin diffère tant du nôtre. Du reste, vue
du haut d'un ballon, de quatre ou cinq mille mètrcs
de hauteur seulement, la Terre paraît déserte, in-
habitée, silencieuse comme un immense cimetière,
et celui qui arriverait de la Lune en ballon pour-
rait encore se demander, à cette minuscule dis-
tance, s'il y a du monde en France et du bruit à
Paris.

L'aspect froid et mort de notre pâle -satellite
n'était pas un encouragement pour la réalisation
du projet original de l'astronome J. Littro'v, et
bientôt, oubliant notre province voisine, l'imagi-
nation de quelques physiciens ne craignit pas de
s'envoler jusqu'à la planète Mars, qui ne s'ap-
proche jamais à moins de quatorze millions de
lieues d'ici, mais qui est la mieux connue de toutes
les terres du ciel, et qui offre tant de ressemblance
avec notre monde que nous serions à peine dé-
paysés en y transportant nos pénates. L'aspect
de Mars, en effet, nous réconforte un peu de celui
de la Lune. On se croirait vraiment en quelque
contrée terrestre. Continents, mers, îles, rivages,
presqu'îles, caps, golfes, eaux, nuages, pluies,
inondations, neiges, saisons, hivers et étés, prin-
temps et automnes, jours et nuits, matins et soirs,
tout s'y passe à peu près comme ici. Les années
y sont plus longues, puisqu'elles durent six cent
quatre-vingt- sept jours, mais l'intensité des saisons
y est absolument la même que chez nous, l'incli-
naison de l'axe étant la même que la nôtre. Les
jours y sont aussi un peu plus longs, puisque la ro-
tation diurne de ce monde est de vingt-quatre
heures trente sept minutes vingt-trois secondes;
mais, comme on le voit, la différence n'est pas
grande. Et remarquez que tout cela est connu
avec précision: cette rotation diurne, par exemple,
est déterminée à un dixième de seconde près!

Lorsque, pendant les belles nuits étoilées, on
examine ce monde au télescope, lorsqu'on voit ces
neiges polaires qui fondent au printemps, ces
continents finement découpés, ces méditerranées
aux longs golfes, cette configuration géographique
éloquente et variée, on ne peut s'empêcher de se
demander si le soleil, qui éclaire ce monde comme
le nôtre, n'éclaire rien de vivant, si ces pluies ne
fécondent rien, si cette atmosphère n'est respirée
par aucun être, et si ce monde de Mars qui roule
avec rapidité dans l'espace, est semblable à un train
de chemins de fer qui marcherait à vide, sans voya-
geurs et sans marchandises. L'idée que la Terre
où nous sommes pourrait ainsi courir comme elle
le fait autc ur du Soleil, sans être habitée par quel-
que créature que ce soit, paraît si inconsistante
au'il est difficile de s'y arrêter. Par quel miracle
permanent de stérilisation les forces de la nature,
qui agissent là comme ici, seraient-elles restéýes
éternellement inactives et infécondes ?

On conçoit donc que l'on ait pu appnl;iuer à la

soixante-trois fois montre Mars de la dimension de
la Lune vue à lSoil nu, et qu'un grossissement de
six cent trente fois lui donne un diamètre dix fois
plus large que celui de notre satellite vu à l'oeil nu.

Seulement, si l'on tentait jamais de mettre en
pratique un projet quelconque de communication
entre ce monde et le nôtre, les signaux devraient
être établis sur une échelle beaucoup plus vaste.

Ce ne sont pas des triangles, des carrés, des
cercles de quelques kilomètres de largeur qu'il fau-
drait construire, mais des figures de cent kilo-
mètres et plus, toujours dans l'hypothèse : I qu'il
y a des habitants sur Mars ; 2o que ces habitants
s'occupent d'astronomie ; :3o qu'ils ont des instru-
ments d'optique analogues aux nôtres ; et 4o qu'ils
observent avec intention notre planète, -laquelle
est pour eux une étoile brillante de première gran-
deur, l'étoile du matin et du soir, et, en fait,
l'astre le plus éclatant de leur ciel. Nous sommes,
en effet, pour eux, l'étoile du Berger, et leurs my-
thologies ont dû nous élever des autels.

Cette quadruple hypothèse est-elle acceptable ?i
Si l'on posait la question au suffrage universel des
citoyens de la Terre, la réponse ne serait pas dou-
teuse. Sans aller jiusqu'à demander l'opinion des
indigènes de l'Afrique centrale ou des îles de l'o-
céan Pacifique, en ne nous adressant même qu'à la
majorité numérique de la population européenne,
il y a gros à parier, qu'ils ne comprendraient même
pas la question, car la majorité des hommes ignore
que la Terre est une planète et que les autpes pla-
nètes sont des terres.

CAMILLE FLAMMARION.

(La fin au prochain numéro)

CERCLE DOLLARD

Mardi soir, 23 septembre, avaient lieu les élec-
tions du Conseil du Cercle Dollard ; elles don-
nèrent le résultat suivant:

Président: Pierre Bédard, élu.
1er Vice-Président Rod'olphe Brunet, réé lu.
2me Vice-Président Jules-J. Prume, élu.
Secrétaire-Archiviste: E. Z. Massicotte, élu.
Secrétaire-Correspondant: Art. Brunet, réélu.
Trésorier: J. -Alphonse Ouimet, élu.
1er Conseiller: Hector Lesage, élu.
2me Conseiller: Alfred Marchand, élu.
3me Conseiller: Edmond Melançon, élu.
Nous souhaitons beaucoup de succès au Cercle

Dollard où nous comptons plusieurs amis. Nos fé-
licitations à nos collaborateurs.

LA MAISON BERNARD, FILS ET CIE,

C'est avec plaisir que nous apprenons l'installa
tion complète de la maison Bernard, fils et Cie.
M. Bernard nous a donné la mesure de ses apti-
tudes, dans les 13 années qu'il a été associé à la
maison Bernard et Allaire. Aussi sommes nous
certains que la nouvelle maison ne peut que pros-
pérer sous son habile direction.

La vigoureuse impulsion qu'il a contribué à
donner au commerce des instruments de musique,
plaide auprès de tous en sa faveur, et c'est notre
conviction, que le public fera une démarche intelli-
gente, en allant visiter ses magusîns, et qu'il fera
une bonne affaire en y achetant ses instruments.

Voir l'annonce de la maison Bernard, fils et Cie
à notce 1 5e page.

DESCRIPTION DU TEXAS POUR DIX
CENTINS

WF. J. Arkell et Russell B. Harrisson, les entre-
prenants propriétaires du Frank Lesiies Illustrated
Newsqpaper, ont envoyé un char-palais spécial avec
une. troumpe darisesériv7;ais et journalistes pour
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LE REGIMENT, Feuilleton du

Madame de Cheverny partit pour Châlons et alla trouver le rapporteur. -Page :.364, col. 1

TROISIEME PARTIE

CONSEIL DE GUERRE

Elle se sentait défaillir. Il lui semblait que sa
r'aison s'en allait. Elle fit un suprême effort pour
reprendre son sang froid.

-Dites-moi tout ! Parlez ! Parlez
Marjolaine lui fit le récit que nous avons rap.

Porté dans les premières pages de ce roman. Mar-
guQerite l'écoutait avec fièvre, suspendue aux lèvres
de la jeune fille, sans l'interrompre une seule fois,
13Iais murmurant très bas, seulement:

-Mon fils ! cette fois, C'est bien mon fils
Et en finissant, Marjolaine ajoutait:
-Certes, je suis bien certaine que vous me croi-

rlez, moi. Vous avez été indignement jouée par
48misérables. Et pourtant, votre coeur bat à

1 UI1àisan du mien. Je n'aurais pas de preuves à

X0. 86

vous donner que vous ajouteriez foi quand même à
mes paroles.

- Certes
-Mais j',ai des indices, je puis vous donner des

détails qui, en évoquant vos souvenirs, -seront pour
vous comme autant (le preuves.

-Je vous crois, Marjolaine, je vous crois
-Vous avez vu combien étaient précis, déjà, les

détails que je vous ai donnés sur le duel de ces
deux hommes, sur la mort de M. Rémondet, sur
l'abandon de Jacques. Je n'ajouterai que deux
mots: Mon père, quand il reyint dans la forêt
pour rapporter Jacques, trouva, étendu sur la
neige, un grand manteau de fourrure, abandonné
par l'un des deux hommes.

-Le manteau dans lequel Julien avait enve-
loppé l'enfant lorsqu'il s'enfuit de Malpalu.

-Et près du manteau un pistolet oublié. Le
manteau, mon père le laissa, mais le pistolet il le
prit. Je l'ai conservé. Je l'ai donné à Jacques.
C'est une arme très riche dont la crosse porte, sous
une couronne de comte, les initiales A. P... .

-Antoine de Pontalès ! s'écria Marguerite.
-Et une devise sous la couronne. Cette devise,

faut il vous la dire ? Aimez-vous mieux la deviner
vous-même ?

Et Marguerite au comble de l'émotion
-Cette devise c'est :"I Toujours droit.
-Oui. Et maintenant, êtes-vous convaincue,

madame ?
Mme de Cheverny tomba dans les bras de la

jeune fille.
-Ah! dit-elle, je comprends maintenant pour-

quoi je me sentais tant de tendresse pour Jacques.
Que de fois en regardant son visage, en prêtant
attention à sa démarche, que de fois n'ai-je pas
pensé à Julien dont il est la vivante image ! Oh!
Marjolaine, Marjolaine, que je suis heureuse!

Tout à coup elle sepousse la jeune fille, effarée.
Heureuse ! a-t-elle dit ! Heureuse de retrouver son
fils, et certaine, cette fois, qu'il est son fils. Mais
elle a oublié, pendant ces derniers instants, la re-
doutable accusation qui pèse sur Jacques. Heu-
reuse, a-t-elle dit, et Jacques est menacé de mort 1
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Marjolaine effrayée du changement qui vient de
se faire en Marguerite, murmure en lui prenant
la main:

-Madame, je vous en prie, du calme du cou-
rage !

-J'ai dit que j'étais heureuse, avez-vous en-
tendu ? fit-elle, comme folle.

-Je vous avais p- évenue, madame, que j'allais
vous faire une grande peine et en mnême temps une
grande joie.

-Mon Dieu, mon Dieu, ayez pitié de nous.
Elle resta longtemps silencieuse, son accable-

ment était immense. Elle ne pleurait plus. Elle
rêvait ! Que faire Quelle atroce situation ! Com-
ment sortir de là? Ses deux enfants s'accusaient!
Chacun des deux voulait sauver ]'autre! Et tous
les deux lui étaient aussi chers l'un que l'autre1
Que l'un des deux soit condamné, qu'on l'exécute,
c'est son coeur maternel que l'on broie, c'est sa
chair que trouent les balles, c'est son sang qui se
répand par ces blessures. Elle ne peut sauver l'un
pour prendre l'autre. Puis, elle voudrait en sau-
ver un, comment ferait-elle ? n'est-elle pas réduite
à l'impuissance ? Il faut qu'elle attende, passive,
inerte, comme indifférente, les événements! Et
voilà, justement, ce qu'il y a de plus atroce, de
plus odieux ! assister ainsi, les mains liées, la
bouche close, à un drame dont les angoisses étaient
si terribles qu'elles détruisaient en elle, peu à peu,
les sources mêmes de la vie.

Longtemps elle resta ainsi, dans une prostration
absolue et Marjolaine comprenait et partageait
trop sa grande douleur pour essayer même, par de
vaines paroles, d'y apporter quelq~ue soulagement.
Cependant elle devait lui dire, à cette mère, que
S'il restait un moyen de sauver les deux frères,
Marguerite seule pouvait l'employer. Ce moyen,
C'était d'atténuer le crime en l'expliquant, en fai-
sant toucher au rapporteur les raisons de coeur qui
l'avaient rendu inévitable. Les sauverait-on'? Cela
était bien incertain, toujours. Mais puisqu'il y
avait une chance à courir, devait-on la négliger ?

-Oui, madame, dit-elle à la comtesse, répondant
à ses préoccuprâtions et aux réflexions qu'elle venait
de se faire, votre devoir est tout tracé : Vous de-
vez aller trouver M. le capitaine Segond et confier
a son honneur l'aveu du passé.-Grand Dieu!

-L'aveu est cruel, je le sais, mais pouvez-vous
hésiter?1 Songez que cette révélation n'est pas pu-
blique, qu'il se peut que M. Segond, tout en fai-
sant profiter son enquête de ce récit que vous lui
ferez, le garde secret, ou du moins, ne le confie à
son tour qu'à des officiers comme lui, appelés plus
tard à juger Jacques et Bernard et dont il aura
besoin d'éclairer le jugement. Ces hommes seront
prudents, n'en doutez pas. Ils savent qu'il y va
pour vous, pour M. de Cheverny, de la vie, de
l'honneur.

-Je ne puis hésiter, en effet, dit la comtesse.
Et confiant Bernerette aux soins de Marjolaine,

elle partit pour Châlons et alla trouvèl le rappor-
teur. Qu'il fut long et périible l'aveu de la pauvre
femme ! De combien d'accès de larmes et de fai-
blesses ne fut il pas interrompu ! Le vieil officier,
profondément ému par ce récit tragique, l'écouta
sans lui adresser une seule fois la parole. Mais
Marguerite n'avait qu'à le regarder pour être bien
sûre qu'elle avait trouvé en lui un homme qui sans
pardonner sa faute, compatissait à ses angoisses.

-Voilà donc le mystère que j'avais deviné!
murmura-t-il. Il ne s'agit plus d'une querelle,
au motif futile, comme on voulait me le faire
croire. Il s'agit d'une vengeance, ou plutôt d'un
châtiment. Certes, comme homme, je ne puis
qu'approuver ces jeunes gens d'avoir protégé leur
mère.

Mais ce n'était pas l'homme seulement qui pen-
sait et agissait en lui ; il y avait l'homme, le père
et celui-là pardonnait au meurtrier, mais il y avait
aussi l'officier. le juge, chargé d'une haute et inexo-
rable mission de discipline. L'officier, le jugze, ne

un misérable, mais le capitaine eût été fort embar-
rassé, en somme, si,' voulant sévir contre lui, il
avait été obligé de dire de quel crime ou de quel
délit l'agent d'affaires s'était rendu coupable. Pa-
toche avait inventé- une abominable intrigue. Il
avait, à plusieurs reprises, extorqué de Mme de
Cheverny des sommes importantes. C'était un
maître chanteur, soit, mais avait-il prise contre
lui ?

Comme il connaissait maintenant tous les menus
détails qui avaient entouré la naissance de Jacques
et de son abandon, il savait quel odieux rôle avait
joué Antoine de Pontalès. Et lorsqu'il pensait à
l'assassinat de ce dernier, il n'était pas loin de
soupçonner que Patoche pût en être l'auteur.

Mais, outre que cette affaire ressortissait à la
justice civile et ne regardait plus le conseil de
guerre (le Châlons, est-ce que l'accusation de
meurtre, soulevée contre Patoche, sauvait les deux
soldats ou même atténuait leur crime ? Non. Il
aurait pu faire arrêter Patoche pour faux témoi-
gnage, mais c'était une triste et inutile compensa-
tion. Les mobiles du meurtre de Gironde lui étaient
donc connus, C'était, certes, un grarid pas qu'il
venait de faire. Restait à savoir si dans l'esprit
du conseil de guerre, qu'il aurait soin de prévenir
par des notes confidentielles, ces motifs semble-
raient suffisants pour écarter la peine de mort sus-
pendue sur la tête de l'un des accusés. Comme les
antécédents dei Gironde et de Patoche ne lui étaient
pas connus, il envoya une commission rogatoire au
parquet de Paris, par l'intermédiaire du garde des
sceaux, afin de faire faire des perquisitions rue de
Courcelles, au domicile de Gironde, et rue Saint-
Honoré , dans les bureaux de Patoche.

Mme de Cheverny, éplorée, n'avait pas quitté
son cabinet. Elle voulait adresser une prière à
l'officier et craignait qu'il ne refusât. Elle s'en-
hardit pourtant à la fin.

-Monsieur, dit-elle, me sera-t-il permis d'em-
brasser mon fils, d'embrasser Jacques?7

-Oui, madame, et vous n'aurez même pas be-
soin d'aller à la prison pour cela, car on va me les
amener tous les deux dans quelques minutes.

-Merci, ch ! merci, monsieur, pour votre bonté.
Dans cette pauvre âme si cruellement atteinte,

si profondément bouleversée, il y avait non seule-
ment l'envie de revoir Bernard, mais surtout un
ardent désir de se retrouver en face de l'autre, de
Jacques, de l'enfant de son premier mari, die l'en-
fant perdu, pleuré pendant vingt longues années,
et contre le coeur duquel elle pouvait se serrer
maintenant bien fort, car elle savait, cette fois,
qu'on ne la trompait plus et que c'était bien son
fils! Avec quelle impatience elle l'attendit ! Jus-
qu'à cette heure, le capitaine avait interrogé
Jacques et Bernard séparément. C'était la pre-
mière fois qu'il les entendait contradictoirement.»

Quelques minutes s'écoulèrent. La porte s'ou-
vrit. Ce fut le caporal de garde qui entra:

-Les deux accusés sont là, mon capitaine
dois-je les faire entrer ou faut-il qu'ils attendent

Marguerite se leva brusquement. Une honte
lui venait. Embrasser Jacques comme son fils de-
vant Bernard ! La mère ne pouvait s'y résigner.
Certes, elle savait que Bernard n'ignorait plus
rien. Peu importe! Elle ne voulait pas rougir
devant lui. Le rapporteur comprenait son irréso-
lution. Il lui demanda:

-Voulez-vous, madame, que je les fasse venir
ensemble ? Ou préférez-vous voir l'un des deux
avant l'autre ?

Troublée, sans force, elle fit un signe affirmatif.
-Lequel des deux '1 demanda l'officier.
Et devinant, dans la délicatesse de son coeur, ce

que ce coeur de mère devait souffrir, il demanda
avec un sourire qui adoucissait ce que la question
pouvait avoir d'indiscret en apparence

-Jacques, sans doute ?
Elle baissa la tête et d'une voix étouffée
-Jacques, oui, monsieur. Vous êtes bon, je

vous remeprcie ?

-Madame, ma présence serait une gêne pour
vous. J'ai éloigné mon greffier. Je m'éloignerai
moi-même. Vous serez seule avec Jacques. Je
ne veux pas gêner vos effusions.

-Oh ! monsieur, comment reconnaîtrai-je ja-
mais la délicatesse de votre conduite ?

M. Segond sortit. En même temps, par la porte
qui donnait sur le couloir, Jacques entrait seul.
Marguerite entrevit la silhouette du caporal qui
refermait la porte. Jacques ne s'attendait pas à
trouver là sa mère. Il eut une hésitation en la
voyant. Etait-ce bien elle ? Etait-ce bien la com-
tesse de Cheverny, cette femme amaigrie et pâlie,
ravagée par une intense douleur ? Elle ne lui dit
pas un mot. Mais en le voyant son coeur se sou-
leva, un sanglot monta à ses lèvres, sanglot de
joie infinie, sanglot de déserpoir immense.

Et de même que, sans un mot d'explication, au
moment où Jacques et Bernard s'étaient retrouvés
dans le pavillon des Aulnaies en face de Gironde
et de Patoche, les deux jcunes gens s'étaient élan-
cés dans les bras l'un de l'autre s'appelant frères,
de même Mme de Cheverny, sans prononcer un
autre mot, ouvrit ses bras au sous-officier, en di-
sant:

-Mon fils!
Et Jacques, comprenant qu'elle savait tout, la

poitrine soulevée, tout en larmes, étouffant, tant
son émotion était forte, Jacques se laissait tomber
dnS les bras de sa mère en disant:

-Oh ! mère, mère, mère bien-aimée
Avaient-ils besoin de dire autre chosp ? Tout ce

qu'ils auraient dit n'eût-il pas été inutile, n'aurait-
il pas enlevé, même, quelque chose à la suprême
joie qu'ils éprouvaient de se regarder, de se sou-
rire. Car voilà tout ce qu'ils faisaient, maintenant:
ils se regardaient et se souriaient.

Pendant un moment ils oublièrent où ils étaient
pourquoi ils se revoyaient en ce cabinet austère, à
deux pas de cette prison. Ils ne pensaient qu'à
eux-mêmes, et à la félicité qu'ils éprouvaient, fé-
licité presque surhumaine, elle de retrouver cet en-
fant de Julien Rémondet qui lui rappelait sa jeu-
nesse et le drame affreux de Malpalu, qui lui avait
coûté tant de larmes, et qu'elle désespérait de ja-
mais rencontrer, lui de revoir cette mère qui avait
été l'objet des rêves de toute sa vie, à la pensée de
laquelle, tant de fois, son cSeur s'était attendri,
cette mère pour laquelle il se dévouait en ce mo-
ment, dévouement désormais inutile, puisque quel
que fût celui des deux frères que la mort dut f rap-
per, ce n'en était pas moins un fils de Mme de Che-
verny qui succomberait. Ils s'entouraient d'une
étreinte fiévreuse, ne se détachant pas l'un de
l'autre. Et en pleurant, Jacques murmurait :

-Mère, oh1 mère, pourquoi vous a-t-on dit?
-31arjolaine a fait son devoir, te dis-je. De

quel droit veux-tu m'empêcher de souffrir ? De
quel droit voulais-tu m'empêcher de t'aimer.

-Mon Dieu, je suis trop heureux.
-Si tu dois mourir, ne seraistu pas mort avec

un regrret: celui de n'avoir pas pu embrasser ta
mère 1 Va, nie reproche rien à Marjolaine, car je
ne lui aurais jamais pardonné son silence, si quel-
que jour il m'avait été donné d'apprendre la vérité-

Et chacune de ses paroles était coupée de bai-
sers. Et tous ces baisers, toutes ces tendresses, i
les lui rendait.

-Vois-tu, disait-elle, je t'ai aimé tout de suite;
dès le premier jour où je t'ai vu, lorsque tu e'
venu rue Ampère, je me suis sentie attirée vel1

toi. Il est vrai que tu ressembles à ton père. C
sont les mêmes traits, les mêmes yeux. C'est 5
démarche. C'est Julien quand il avait ton âge,.et
je t'ai aimé tout de suite, avec tant de miaterne'lle
confiance, que jamais je n'ai voulu croire à l'odieuse
accusation que des joueurs du cercle avaient Pr-
tée contre toi. Cela me sembla tout naturel de 51'
pas croire à cette accusation. Et aujourd'hui que
nous avons vu quel rôle odieux cet infâme Pato-
che- a ijoué aupirès de moi, n'es-il asfa.,;pci de-
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projets ! Il avait besoin d'un complice, et ce-cou
p1ice, ce ne pouvait être toi!

-ln'y a plus de doute, et je pense comna
VOS., na mère.
-Cet homme est la cause de notre malheur.
Is restèrent longtemps l'un auprès de l'autr,

oubliant les minutes qui s'écoulaient. Le greffi(
qui entra les rappela au sentiment de la réalité.

-Adieu, Jacques, dit la mère désespérée, je ri
puis croire que je viens de te retrouver pour t
perdre bientôt. Si cela devait être, c'est que Die
ne serait pas juste. Et je l'ai tant prié, depui
vingt ans, pour qu'il te rende à ma tendresse
lon, te retrouver et te perdre à jamais, te voi
Mourir, si tu dois mourir, d'une mort infamant(
de la mort qu'on inflige aux soldats qui ont oubli
les plus sacrés de leurs devoirs, ce.; n'est pas poý

ible. Je ne le crois pas. Le conseil de guerr
connaîtra la vérité et il jugera mieux du fait qu'oi
te reproche. Il verra que frapper un être indign
comme l'était Gironde, et cela pour venger sa mèrE
ce n')est pas l'acte d'un soldat qui se révolte contr
l'autorité de son officier ! Il n'y a plus là ni disci
Pline, ni indiscipline. Il n'y a plus en présenc
que deux hommes, dont l'un a pris, auprès de sý
trière, la place de l'autre! Alors, les juges te par
donneront, j'en suis sûre, ou bien, c'est qu'ils s
raient inexorables, c'est qu'ils n'auraient poin
d'entrailles, c'est qu'ils n'auraient pas de fils e
que jamais ils n'auraient aimé leur mère. Aii
Confiance, Jacques, aie confiance. Moi, j'ai bot
espoir.

-Oui, mère, j'aurai confiance.
jEt il souriait. Puisqu'elle espérait, à quoi borlui enlever cette illusion ? Mais lui savait à quoýs'en tenir sur l'arrêt de ses Juges. Les juges If

Plaindraient, certes, mais tout en le plaignant, If
Condamneraient.

Jacques partit. Le caporal, sur un signe dugreffl0er fit entrer Bernard. Puis, comme il avait
fait pour Jacques, le greffier ressortit aussitôt pour
lie Pas gêner les effusions de la mère avec son fils.
bernard se jeta dans les bras de sa mère. Ils
B'étreignirent silencieusement. Puis, Bernard
Výoyant que sa mère avait les yeux rouges:

-Tu as pleuré ?
--Oui.
-Pourquoi as-tu voulu voir Jacques avant moi?
Elle ne répondit pas. Elle baissa la tête, lefrOnt rouge. Ah! c'était le ch~âtiment de la fau'te.

Elle rougissait devant son enfant! Mais elle avait
tant souffert qu'elle était bien digne du pardon.
Elle releva la tête., Et d'une voix tremblante,tr'ès basse, comme humiliée

-- Bernard , tu sais tout?
-Je sais tout, mère.
-Tu sais que j'ai été coupable.
-Je sais que tu as été malheureuse.
-Tu le sais depuis longtemps ?
-Je l'ai su le jour où je t'ai surprise, évanouie,Pendant la fête q-ue nous donnions à l'hôtel et où.1Ai ramassé, à tes pieds, la lettre qui avait causé

tOln évanouissement.
-- Tu ne m'en avais rien dit?
-A quoi bon ?;
-Mon fils, mon Bernard!
-eCe soir-là, mère, tu avais presque deviné que

Venais de lire cette lettre et que j'avais, oh!bieni malgré moi, le secret de ton passé. Tu restas
1ý1Moment interdite, puis tu me demandas ....---Je m'en souviens, dit-elle, l'interrompant.
Et prenant Bernard dans ses bras et le regar-4411t au fond des yeux, comme elle avait fait jadis.

-Ce soir-là, je t'ai demandé.: I"Bernrt
14iimes toujours !" nrt

e t Berriard dans les bras maternels, la tête sur
sein palpitant de la pauvre femme
-Et moi je t'ai répondu ce que je te réponds
%ý2oud'ui: Il Mère chérie, je ne me rappelle que

t tendresses Je ne veux me souvenir que
dBtebontés, de ce que tui as souffert. Mère ché-1 i)Jamrais je . neai tan aimé

m- lorsqu'un sergent surveillant vint ouvrir la port
de celle de Jacques. Jacques, très fiévreux pa

nie tant d'émotions intenses, s'étaitjeté 'sur sonUlite
rentrant. Et tout de suite, il s'ét.ait profondlmen
endormi. Le bruit de la porte bruyamment ouvert

ene put le réveiller et le surveillant dut l'appeler
rir plusieurs reprises pour le tirer de son sommeil.

-Qu'y a-t-il ? fit le pauvre garçon en se dre.
ie sant sur son lit. Je suis fatigué, brisé. Ne peut-ci

te me laisser dormir ?
12U -Ce n'est pas ma faute> Jacques, mais il y
is quelqu'un au parloir qui vous attend.

- -Qui ?
ir Et tout de suite son cSeur allant vers ceux qu'

le aimait:
ié -Marjolaine ? Mme de Cheverny ?
ýs- -Non.
e -Mon colonel, peut-être ?
>n -Non plus. C'est un sergent du 14 5e.
e -Que me veut-il ?
e, -Je l'ignore. Sa permission est en règle.
-e -Son nom?
ï- -Michel.
e -Mon camarade le chambre, murmura-t il. Qu(
;a me veut-on ? Il vient de la part des autres, Bani
r-doute ?

e- Et se levant
.t -C'est bien, je vous suis.
t En quelques secondes il fut prêt, sortit,trvs
ýe les corridors et entra dans le parloir-. Michel,
" grave, debout au milieu de la pièce froide et nue,

l'attendait, guettant son entrée.
-Michel, que voulez-vous de moi ?

" Et il lui tendait la main. Mais l'autre faisait
i semblant de ne, rien voir.
e -Je viens de la part de tous les sous-officiers
edu 145, dit-il. Vous avez déshonoré le régiment

une première fois en volant au jeu, et les journaux
ti ont rendu public votre déshonneur. Une seconde
t fois, vous le déshonorez en tuant votre officier.
r Tous les sous-officiers du régiment ont pensé qu'il

était inutile pour vous d'attendre l'arrêt du con-
sseil de guerre. Vous savez que c'est la mort?

il -Je le sais, dit Jacques, les yeux baissés.
-Mais la mort avec le déshonneur public.

Alors nous avons pensé que vous n'étiez pas unlâche et que, sans doute, vous préféreriez ne
9pas attendre à comparaître devant vos juges. Nous
-avons pensé que vous aimeriez mieux vous faire
jnstice vous-môme.

Il tira un revolver de la poche de sa tunique.
-Tous vos camarades du 145e, sans exception,

vous envoient cette arme. Si vous vous tuez, ils
vous pardonneront.

Un silence, entre ces deux hommes, un silence
qui avait quelque rhose de solennel, presque de re-ligieux. Puis, Jacques soupira. Il tendit la main,'reçut l'arme qu'on lui offrait et le cacha sur lui
aussitôt.

-Merci, Michel, dit-il doucement. Remerciez
bien pour moi mes camarades du régiment.

Michel attendit, comme s'il avait espéré queJacques allait essayer de se disculper, de donner
quelques explicatious. Mais Jacques garda le si-
lence.

-Vous n'avez rien à me dire?7
-Rien.
-Adieu!
-- Adieu, Michel, et"merci encore.
Le petit sergent partit. Quelques instants après,

Jacques, rentré dans sa cellule, cachait le revol-
ver sous son lit.

'V

Le capitaine-rapporteur avait, nous l'avons dit,
envoyé à Paris une commission rogatoire. Il de-
mandait que des perquisitions è minutjeu5-es fussent
faites, au domicile de Pierre Gironde d'abord, au

te de procéder aux perquisitions. Il y avait des rap-
)ar ports d'agents. Il y avait en outre quelques pièces
en concernant Patoche et Gironde, qui semblaient n'a-rit voir pas grande importance au premier abord mais
te que le commissaire de police de Paris avait voulu
à joindre quand même au dossier.

Voici ce qui s'était passé rue de Courcelles, chez
es- Pierre Gironde. Le jeune homme n'avait eu
on garde, depuis longtemps, de laisser chez lui, et

dans ses papiers, aucune trace de sa personnalité
a d'autrefois. Rien ne pouvait révéler que son vrai

-nom fut Moriani. Le commissaire retrouva tous
les papiers que Moriani avait pris jadis dans la

il malle de sa femme, après la mort de celle-ci et la
mort de son frère : acte de naissance de Pierre Gi-
ronde, casier judiciaire, extrait mortuaire des pa-
rents et même quelques lettres écrites au frère
d'Aimée par des amis d'enfance restés au village.

Ces lettres n'étaient pas intéressantes. Une~
seule cependant fit faire au capitaine des réflexions.
Elle parlait à Gironde, au vrai, des difficultés que
celui-ci rencontrerait à Paris où il était venu cher-
cher de l'ouvrage. De cette lettre, il résultait

je clairement que Pierre Gironde était ouvrier et ques son éducation était fort restreinte. La réflexion
du capitaine fut celle-ci:

-Comment ce garçon qui n'avait pas d'instruc-
tion, ouvrier, sans travail la plupart du temps,

3a c')est-à-dire absolument dénué de ressources, a-t-ild, pu passer des examens pour faire son volontariat
e, d'un an d'abord, et ensuite les examens beaucoup

plus difficiles pour être reçu officier de réserve ?
Et misérable comme il semblait l'être, comment

it a-t-il pu se procurer les quinze cents francs néces-saires pour éviter de faire cinq ans de service ?
Il prit là-dessus quelques notes. Il avait l'in-

It teiition d'éclairci r ce point de l'enquête. Cesx lettres lui donnèrent en outre un dé tail qui devait
ýe~~~~ lu-teutl g ment. Elles avaient été adre-sées non pa~s rue de Courcelles, où habitait Gi-

ronde à cette époque, mais rue Saint-Roch où il
-paraissait avoir demeuré quelque temps.

Chez Patoche, la perquisition amena la décou-
verte de papiers qui, sans avoir une importance
immédiate pouvait en acquérir plus tard. Cette

n perquisition se fit en l'absence de l'homme d'af-
efaireg. Il n'avait pas reparu chez lui depuis lesmeurtre de Gironde. Le capitaine Segond l'a in-
ýinterrogé quand il était à Borange ; mais Patoche,'la gendarmerie en avait informé le rapporteur,

avait disparu également de Borange ; et l'on p -1, posait qu'il était passé en Allemagne. Dans lesscartons de l'homme d'affaires, peu de papiers. Laplupart était vides : l'oncle César, certain jour,
as'en était assuré lui même. Mais depuis son entrée

dans les bureaux, le commissaire lorgnait avec unepersistante curiosité l'imposante caisse, qui trô-inait contre le mur, semblant narguer la police
avec le mystère de ses portes fermées à secret et
(le ses profondeurs inviolables.

-Belle caisse, avait murmiuré le commissaire,
mais d'argent point.

La perquisition n'eût pas été complète si ellen'avait pas porté sur ce meuble d'importance. Le
magistrat fit venir un ouvrier de la maison quiavait vendu la caisse. Après de longs tâtonne-
ments l'ouvrier reconnut que la caisse n'était pas
ferméa à secret, mais simplement à clef. Et il réus-
sit à l'ouvrir.

-Preuve, disait le commissaire, qu'elle ne doit
renfermer que de la poussière.

La caisse, en effet, étalait des tablettes vides,
des tiroirs vides. Dans l'un de ceux-ci, pourtant,
quelques papiers. Puis, ne l'oublions pas, les restes
du dernier frugal dé jeuner de Patoche ; un demi-litre de vin, une croûte de pain, un morceau de
fromage de gruyère desséché!

-En fait de galette, c'est maigre ! dit un agent.
Le commissaire de police fit refermer la caisseaprès s'être assuré qu'elle ne contenait rien autrec h o s e . P ui s ,i l f e u i l e t a -e s -p a p e r s- q 'il e n a v i
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ciJe reconnais avoir fracturé deux tiroirs du
bureau de M. Patoche, mon patron, et y avoir
volé six cents francs. Pris en flagrant délit par
mon patron, je lui ai restitué la somme volée. M.
Patoche ne m'a pas livré à la justice parce qu'il a
eu pitié de moi et je n'ai pu refuser de lui signer
cette accusation que ie porte contre moi-même et
dont il se servira comme il le jugera convenable.
Les témoins qui signent avec moi ont entendu
mon aveu et son pardon. "

Le papier passa de main en main. Il portait
trois signatures, celle d'André Moriani, celle de
Simon, celle de Lequelet.

-Simon, c'est le concierge de la maison, dit un
agent. Faut il l'appeler ?

-A quoi bon ? fit le commissaire, ceci ne nous
regarde pas.

Et il continuait à parcourir d'autres papiers.
Parmi ces papiers se trouvait encore le récit ima-
giné par Patoche pour expliquer dans quelles cir-
constances Gironde avait été recueilli par les char-
bonniers dans la forêt de Russy.

Nos lecteurs se rappellent que lorsque Patoche
était venu trouver Mme de Cheverny, il lui avait
dit, pour vaincre ses hésitations, que le père adop-
tif de Pierre Gironde avait laissé en mourant un
récit très détaillé de sa bonne action relatant la
date précise à laquelle il avait trouvé l'enfant,
comment il était vêtu, où il l'avait trouvé, etc.
Ce*récit avait été fait, prétendait Patoche, devant
le maire de Boncourt, le village habité par Gironde,
et il semblait d'autant plus authentique qu'il por-
tait la signature du magistrat municipal, Matoret.
Patoche, méticuleux en tout, avait poussé la pré-
caution jusqu'à imiter le cachet de la mairie de
Boncourt.

-Ceci, pensa le commis-aire de police, peut être
intéressant pour l'enquête. Je l'enverrai au ca-
pitaine rapporteur.

Dans le même -paquet, le magistrat trouva un
autre papier couvert de ratures, avec des essaies
d'écritures de genres différents. C'était le même
récit du père Girom1de, le brouillon de ce récit. Les
agents l'examinaient avec lui. Et tous restaient
silencieux. Ils n'essayaient pas de découvrir si
cette déclaration in extremis était vraie ou fausse.
Cela leur importait peu, en somme. C'était une
besogne pour eux assez ennuyeuscý qu'ils étaient
venus exécuter là, puisque ce n'était pas eux qui
étaient chargés de l'enquête, puisque en somme
dans cette affaire que le conseil allait avoir à juger,
tout semblait clair maintenant. Mais c'était cette
tentative d'écriture qui appelait leur attention,
excitait leur curiosité.

Ce même commissaire aux délégations, nommé
Ledoux ; ces mêmes agents, le brigadier Vedan et
l'inspecteur Bravier, avaient été chargés, quelques
semaines auparavant, de l'enquête sur le meurtre
mystérieux d'Antoine de Pontalès. Leur insuc-
cès avait été complet et retentissant Pas un in-
dice n'était venu les mettre sur la voie. Et les
journaux ne leur avaient pas ménagé les plaisan-
teries Or, ils venaient de se rappeler que sur be
bureau de Pontalès, quelques instants après son
assassinat, ils avaient trouvé, parmi des papiers
d'affaires, une lettre très courte, d'une écriture bi-
zare et qui leur avait paru contrefaite. Cette
lettre, qui n'était pas signée, donnait à Pontalès
rendez-vous pour l'après-midi, à cinq heures. Or,
C'était à l'heure indiquée pour ce rendez-vous que
Pontalès avait été assassiné.

L'assassin, sans nul doute, était l'homme au long
pardessus gris dont Joseph, le valet de chambre dE

Pontalès, avait pu donner le signalement. Et cet
homme, avec l'auteur de la lettre de rendez-vous,
ne faisait assurément qu'un seul et même indivi.

du. Mais pour le retrouver, tous leurs effortE
avaient été perdus. Et ils en gardaient, au fonè
du coeur, une sourde colère qui les entretenait du
reste dans une attention perpétuelle sur touteï
choses, dans un éveil constant de leurs facuitâ
d'clletAlmer -e o ice, u momnte

heures et éloignez les importuns pour qlue nous
puissions causer à l'aise.

A quoi pensaient les trois policiers en considé-
rant le faux récit inventé par Patoche pour trnm-
per Marg uerite ? Cette écriture venait de les frap-
per. Ces pleins, ces déliés, ces queues, ces arron-
dis, tout cela venait de leur sauter aux yeux
comme autant de signes particuliers.

-Nous avons déjà vu cette écriture-là
Telle fut leur première pensée, ensemble, à tous

les trois. De là à se souvenir du meurtre de Pou-
talés, de la lettre trouvée sur le bureau, il n'y
avait qu'une seconde. Ils tirent de leurs porte-
feuilles le fac similé de la lettre, le consultent, le
rapprochent de ces papiers saisis dans la caisse,
scrutent chaque phrase, chaque mot, chaque lettre,
chaque ponctuation. Tout cela silencieusement,
tous les trois un peu pâles, car ils n'osent s'avouer
leur espérance. Ils craignent de se tromper. Mais
cette crainte ne dure pas longtemps.

Ils se regardent, triomphants, le sourire aux
lèvres, les yeux pleins d'éclairs

-C'est lui! c'est lui!
Et en effet les deux écritures étaient identiques.
-Nous le tenons! dit le commissaire.
-Ah! le gredin. Il nous a fait faire du mau-

vais sang!
-Il le payera
-Je vais envoyer ces pièces au parquet, dit le

commissaire, mais je conserve ce brouillon et j'é-
crirai au capitaine rapporteur du conseil de guerre
de Châlons pour le tenir au courant.

-Ovmi, dit Bravier en soupirant, tout cela est
bel et bon, mais en attendant, l'oiseau est envolé
et comme il m'a l'air de n'avoir pas froid aux yeux,
il doit se douter que nous sommes venus perquisi-
tionner chez lui et il n'y remettra plus les pieds.

-Si nous ne le trouvons pas à Paris, nous le
trouverons en Allemagne, dit le commissaire.
Mais comme il peut, en somme, reparaître ici,
malgré que vous pensiez le contraire, vous me ferez
le plaisir, vous, Vedan, dès aujourd'hui, d'établir
une souricière dans la rue Saint-Honoré, afin de
le cueillir si jamais la fantaisie lui reprend de re-

Svenir.
Et avisant la cheminée de la chambre à cou-

cher:
-Voici une photographie qui est probablement

la sienne. Le concierge nous le dira. Vous serez
renseigné sur sa figure.

Et ils sortirent. En quittant les bureaux de la
rue Saint-Honoré, le commissaire et les deux
agents, dont la voiture attendait en bas, se ren-
d irent rue Saint-Roch. C'était là les lettres sai-

tsies au domicile de Gironde, rue de Courcelles,
l'indiquaient, qu'avait demeuré le jeune homme,
avant de devenir le secrétaire de M. de Pontalès.
De la rue Saint-Honoré à la rue Saint-Roch il n'y

-a qu'un pas. Ils furent bientôt arrivés. Rue
Saint-Roch, le concierge se r appelait parfaitement
le nom de Girinde et d'Aimée. On n'eut pas be-

Ssoin de lui poser de nombreuses questions. Il
alla au devant des renseignements qu'on lui de
mandait et se mit à parler d'abondance.

- aOui,~ Gironde demeurait ici. Il occupait avec
esasu deux chambres sous les toits, au sixième.

Isn'étaient pas heureux, les pauvres gens. Lui
était apprenti mécanicien elle faisait de la couture.

e Elle crachait le sang ; elle s'en allait de la poi.
trine. (,a faisait pitié de la voir. Et puis, pas

9 de chance. Un jour, le pauvre Gironde se laissE
ýe prendre dans un engrenage. Il meurt. Et Aimée,
,t la poitrinaire, n'a pas tardé à le suivre. Ah1

9'celle-là se cramponnait à la vie. Enfin, la misère,
i- les privations, tout cela a achevé de détruire seE

bs forces. Il lui aurait [allu de bonne nourriture.

d Et elle n'avait rien à manger. Elle est allée re

ýu trouver son frère au cimetière Montparnasse.
3s Le commissaire dressait l'oreile.
s -C'est bien de Pierre Gironde que vous parlez'

-C'est peut-être un cousin portant le même
nom.

-Possible.
Et s'adressant au concierge
-Ce Pierre Gironde avait-il des parents '
-Sa sSeur, je vous ai dit. Vous êtes donc sourd.
-- Et c'est tout ?

(A suivre>

NOUVEAU FEUILLETON

Nous commencerons prochainement la publi-
cation d'un grand roman intitulé:

FLEUR DE MAI
Cette pièce littéraire a été appréciée de la façofl

la plus favorable par toute la presse française.
Le nom de GEORGE IPRADEL, son auteur,

est un gage de sa haute moralité et de la finesse
du style.

Nous n'épargnerons rien pour que les illustra-
tions soient à la hauteur du talent de l'écrivain.

FAUSSE IMPRESSION

Ce n'est pas sans une grande surprise qu'on a constaté
qu'il régnait une fausse impression concernant la date à
laquelle doit expirer la charte actuelle de la loterie de
l'Etat de la Louisiane. Cela est réglé expressément dans
la charte même de la compagniie, et cette charte est un do-
cument public qui est visible pour tout le monde. L
charte actuelle n'expire qu'en 1895 i De plus la làl
ture de l'Etat de la Louisiane a adopté un amiendeiflxi
qui doit être soumis au peuple pour prolonger la charte
de la loterie jusqu'en 1919. Les chartes sont toujourg
accordées pour un temps restreint et leur renouvelleentl
est une affaire de routine. Ces formalités ont été dûmen t

remplies, ainsi que le savent tous ceux qui ont suivi 100
évènements. Tout le monde est on ne peut plus contente
de la manière dont les généraux Beauregard et Early pré;
sident aux tirages de la loterie- Ces deux messieurs0e
conquis la confiance publique en maintenant la hauteré
putation que s'est faite la loterie de 'Etat de la Louisiane
Menyihis (Tena.) Ledge.r 27 août.

* -Alfred est assis prés de la jeune fille et lui deniblide
-timidement d'être sa femme, Elle se trouble et deviet
toute pensive. Certes, elle le voulait bien; elle lami
de toute son âme. Elle aurait accepté et en aurait
très heureuse, certaine d'avance qu'Alfred ferait un

-cellent mari. Franics et honnêtes tous deux, ils avaiow
appris à se connaître dès l'âge le plus tendre. Ma.si'
maladie.inconnue à la jeune fille la troublait depuis

tques, mois. Elle lut un jour chez une amie un petit 1 V

bqui traitait des maladies inhérentes à la femme et
-suite elle comprit ce qu'elle avait. C'était la maladie

'l affecte les trois quart et demi des femmes. Sans retb"
elle se procura le remède infaillible pour ces maladies

male Pourous Plaster " du Dr Larivièree eX00
Saprès elle était guérie et était l'épouse heureuse de l'hell

reux Alfred. Dépot de ces remèdes à Montréal Che,
Dr J. Leduc, Picanît et Contant, Laviolette et

SDr F. Dem-ers, Evans et Fils, où tous les marchaoiô
peuvent se le procurer. Aussi à vendre partout aux tt

- Unis. Pour toutes informations écrivez au proPriéW"'
ls Dr J. Larivière, Manville, R. 1.
;e

1> s $2.25
CHEMISES BLANCHES

Devant plissé, pour

$1.26
-six POUR S6.75 -

GUIMOND1
fk 15 ST-LÂUREIIT e
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Avis aux mères.-Le " sirop calment do MAISONS REOOMMANDEES N NCD

adamo Winalow " est employé dleujs Plus __________________________ANNED50 ans les mères pour la dentition des 
SAINT-JEAN,_________P.___Q. _t&n our =éavec un succès compet.I~" 

AN-EN .Q,kRUs2JIIi JohnMurphy & Oiesommeil calme et naturel on enlevant laVs1Jlroulagel peit aien a itP, 5w9e j ôeld Cnda Lui or
uuuteurU, et e PeIt Chéuuurubi.n -"- sépsnouicomme un bouton de fleur." Il esttrès *ré
a ble à prendre, il calme l'enfant, amolit les
gencives, enléve la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par la
dentition ou autrem-nt. Vingt-cinq cents
la bouteille

PIANOS! PIANOS!
Seuls agents à QUÉBEO autorisés à vendre

les PIANxOS suivants

O. Newcombe & Co. de Toronto,
Nondeissoln Pianos & CJo. de Toronto,

E vans Brothers, de Ingerson.,
Knafet, Davis & Co. de Boston,

Schubert Pianos CJo. de NewYork

ORCUES, HPfRMONIUMS pour Eglisos et Har
iuoniums pour salons. Instruments etcuivre et à cordes de fabriques française!
et allemandes. Instruments de musiqut
de toutes espèces, porte-musique, folios
étagères, écharpes pour pianos droits, nouveau genre, couverts et bancs de pianos dEfantaisie. Récentes publications de muvsique de tous genres, vocales et instrumen.
tales, religieuses et profanes.

Prix modérés et conditions faciles.

BERNARD, FILS & CIEý
EDITEURS D)E MLSlQME

Coin des rues St-Jean et Ste -Ursule
Hante-vinle, Québec.

Le Meilleur Reièdoj pour la toux

CASTOR FLUID
On devrait eservhr- pour les cheveux desaute.préparation déflceusle et rafralohis.5sste.Ele entretient le scalpe on bonne santéce péhe les peauZ mortes et excite la pousse:aelient article de toilette pourlIa oheve-llire Indispensable pour les familles. 2& tala bouteille

HENRY R. GR.AY,
Chitepharmacien,

122 rue St-Laurent.

IIOTIEL ST.- LOUIS
(Ci-devant occupé par M. J. Riendeau)

64, rue Saint-Cabriel, Montréal
Cet tiôtel vient d'être ouvert par MM. JohnJOhnson & Cie, déjà si avantageusementconnus.M. J. Johnson a fait précédemment84~ Marque a Ottawa. La table est des mieuxservies. Primeurs de toutes les saisons.'Olamnbr.)s p acieuses, magnifiquement mneu-blées à neuf,

J. JOHNPZON & CiE,
61, rue St-Gabriel, Montréal.

Saint-NicolasJournal illustré pour gar-4~ildecau çons et filles, paraissant le0111 d chquesemaine. Les abonnements-katent duder décembre et du lier juin. Paris
Zt dé. artements, un an :18 fr; six mois: 10à'nion postale, un an 20 : fr. ; six mois :,- francs. S'adresser à la librairie Ch. Dola-"%e à iS. me Soufnt. Parli raonffll.

%ý1TENOGRAPHE.-Leçons deIlgahi omclpar leurrespon-
ou autrement. Méthode simple e t4Pide applicable aux deux langues ; sys-

4temerveilleux d'abréviations; par iinSténographe d'expérience membre de l'Ins
7è .t ténographique des deux Mondes, (1-

ewis. S'adresser à J. N. MARCIL, 1149,eu &-Jacques, -Montréal.

Unique voie ferrée donnant accès aux ma-gnifiques Places d'Eté et aux Régions Fores-tières et Agricoles au Nord de Québec.
Magnifiques TERRES A BLE actuellementoffertes en vente par le Gouvernement Pro-vincial. Rails d'acier, Ponts en acier et enfer.

Trains Eixpress direction Nord et Sudtous lesjours. Taux réduitsaocordés auxsportsamen.

MRVoyez notre indicateur.

ALEX. HARDY,
Agent général du fret et des passagers.

J1. G. SCOTT.
Secrétaire et Gérant.

A. HURXTEAU & FRERES
MARCHANDS DE BOIS DE CIAGE

22, rue Sanguinet, Montréal
0 Coin des rues Sanguinet et
- WellDorchester, Téléphone 106t7 Bassin Welngtesa, en face desOl Bureaux du Grand-Tronc

Téléphone 140

] ROY L. Z. GAUTHIlrER,
«V0 Architectes et évaluateuxs onttransporté leur bureau au numéro

180 - RUE SAINT - JACQUES - 180
Edrncoe de la Banque d'Epargne

ViOTOR Roy

Elévatour 4e plancher. Chambre 3 et 4

La Compagnie d'Assurance

NOBJH[HN DF ENCLAOI
Capital.................... 8500,0Fondés accumulés ............ 17,y6,000

BUREAU GEiNiRAL POUR LEC CANADA
1724 NOTRE- DAME, MONTREAL

ROB. W. TYRE, Gérant.
AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTACNE JOSEPNf CORBILU

TRACE MARK

REMEDE DU DRe SEY
LeRAV OR4 ))JFMEDPE FRANCI.IScontre

la Dyjspepsie, les -4jfectiopi.q Bilieu#ses, la
Vostipatioid, et tolites les Mraladies de

l'-Estomiac, det Foie, et des lIatestin..

Le REMEDE DU D#*. SE Y est un composé
des aromatiques les p)1 us purs, qui stimule lesfonctions digestives et qui loin d'affai blir comme
la p)lupart (les iiîédicanent.s, tonifie au contraire
et vivifie.

De plus, il contient une substance qui Igitdirectement sur les inteittins, (le sor-te qu'à
petites doses il1 prévient et guérit la constipatio, éet à doses plus élevées, il agit comnme un des
purgatifs les plus efficaces.

Chiose importante à noter, l e I II ElE 1) DU
Dl*. NEFlpeut être pris à nimiîporte quielles dises
sans déranger les habitudes et le régimie (le cilu i«
qui le prend.

Vensdit par les Pharniacietis, $1.00 (la bout. F,

S. LACHANCE, PROPRIIETAIRE,
15~38 4 1549 Rue $te-Catherine, Mfontreal.

Maaison ce première classe,

N EW-YORK
Pension privée: Antoine Jungblutb

80, Clinton Place, prés de la 5e Ave.
RIMOUSKI

Hôtel St-Laurent, A St-Laurent & Cie Proij
SAINT-HYACINTHE

Hôtel Yamagka, Perreault, Prop.

RIVIERE-)U-LOUP EN BAS
HOTEL TALBOT

_____Jos. DESLAUIERS, Propriétaire
TROIS -PISTOLES

HO0TEL LAVIGNE

QUEnBeC
CHAUSSURES

.1. q. LANSSLOIS. 121, ruc Pt-.Joseph, St-Roch
Hotel du Lion d'Or, LC-G. BOULE &Cie. pr.

105. Grande Allée, Québec
Hôtel Albion, L. A. & J. X. Drox,Prop,

29, rue du Palais
Magasin du Louvre, CoTIi & FAGUY
ImportatAiurs de Marchandises d'Etapes et de

Fantaisie. 27, rue Saint-Jean

PENSION ]FRECHET
'Rue Saint-Louis, vis-à-vis l'hôtel Saint-Louis
Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau

41. rue St-Joseph. St-Roch

CYR. DUQUET
Horlogei, liinuitier. a transporté temporaire-ment so)i établissement au No 16, rue St-Jean,vis-à-vis la Caisse d'irconomie,

SOREL
HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

N.-D. DE LEVIS
ÈLZ. BROCHU, Photographe

Propriétaire de l'Huile Electrique Magicienne
de C. BOURK. N.-D. de Lévis, P.Q.

STE-A NNE DE BEAUPRE
Post OMoe Hôtel: LAPOzNTE & PARADIS

Prop3riétaires

TROIS-RTVIERlS
N. E. MORISSETTE, 148, rue Notre-Damne

Tapis, Mérinos à Soutanes, etc.
HOTICL DUFRESNE

JoszPH DUISRE5NEC Propriétaire

MONTREAL
TEBRITISH CIGAR STORZE

1574, rue Notre-Dame
RESTAURAN T OCCIDENTAL

121, rue Vitré, Montréal
RESTAURANT VICTOR

594, rue Laganohetière
CHAUSSURU

J. D. LATOUR & CIE., 1831. r. Ste-Catherine

]Librairie française
2521, RUE SAINT-LAURENT, MO0NTRIýAL

Important de Paris chaque semaine les der-nières nouveautés, Seuvres des grands écri-vains, depuis 25c le vol. Envoi dans toute laPuiissance.

H OTEL JACQUESCARTIER
2.3, 25. 27, PLACE JACQIUEq CARTIER

Hôtel canadien-franeais situé dans la par-tie la plus centrale de la villa. Exeellente cui-i!n, consommation de premier choix. Arran-zements pour familles. Prix modérés.
J. P. MARTEL. Prop.

Montréal

H OÀLLRICHEIEU1
LJ. RE DUROCHER & CIE

MOPITREAL
Cet Hôtel de p'-eilre classe, si bien connutu public, ient de rêouvrlr. ces Pntpéep sont'abstenant sur la rue Saint-Vineet, et1n'y aura plus de communications par lalace Jacques Cartier.

TOTECL RIENDEAU
.L 58 & 60 PLACE JACQUES CIARTIER

Montréal
Cet hôtel de première clamse, qui était au-reols au No 64, rue Saint-Gabriel, vient'tre transporté au No 60, Place Jacquesart.ier.
Prix très modérés, cuisine francalse.

J. fl(ENDEAU,

Ewce» uts 00occ s1o" dans les ECteffes
à robes

Nous donnons des chances exception-
nelles dans les nouvelles étoffes à robes, etnous attirons l'attention sur les acticles
suivants:

Etoffes moutonneuses de goût, de toutes
couleurs: à l oc la verge.

DRAPS UNIS
Noir ou de couleur ; pour 13c seulement,

la %rerge.
DRAPS UNIS

Dans toutes los couleurs; qualités supé-
rieures : pour Lic la verge seulement.
MAGNIFIQUE PLAID POUR HOMMES
dans toutes les couleurs nouvelles ; une
spécialité : seulement 18c la verge.

TWEEDS DE CANTS POUR COS-
TUMES

Dans les genres les plus nouveaux, seule-
ment 2.5e la verge.
DRAP DE DAME DOUBLE LARGEUR

48 pouces de large, de toutes les nuances
remarquez le prix; seulement 30o la v.
TWEED A ROBES DOUBLE LARGEUR

A choisir parmi toutes les couleurs lesplus récentes: seulement 40c la verge.
ETOFFES A ROBES EN POIL DE

CHAMEAUX
Dans le genre le plus nouveau. De 50 ts
à $1.l1O la verge.

Les dames qui ont besoin d'étoffes àrobes seront certaines d'avoir ce qu'il yade mieux et le plus grand choix, en allant
directement chez

JOHN MURPHY & CIE
Coin de8 rues Notre-Dame et St-Pierr

Au comptant et à uns seul prix
Bell Tel. 2193 Federal Tel. 580

rande!z le Pond'$ Ex.hct. Evitez les Imitations

ï 1 w1wýýÈ*J
Fac-Simile du Flacon en.

vOloppé de papier
chamé 8.

SERVEZ Intime

VOUS D Grippe

pO0NO' s
EX1T RA cT

POUR
Tous 198 Maux
HémorrhoîdeS
contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures

Engelures
Enrouements
RhumatismeE
Maux d'Yeux
Hlémorrhagies
Inflammations
àIaux de Gorge

Préparé seulenmn
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
76 FMfthAvenue

New York

de
on$
Ils
un

L. Z. GAuTmiciR 1



CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

Revenu pour l'année 1889............................................... $2,025,192M8
Sécurités pour les assurés................................................. 1,83Y,286.4

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE ST.JACQUES

Habillements de Matelot AaRUR XOGUE,
Habillements de Matelot1 Agent du département français

Habillements Noirs
Habillements Noirs

Paletots d'automne
Paletots d'automne

Bons Habillements d'école serviables
Bons Habillements d'école serviables

Pour toutes sortes d'habillements de gar~
çons, venez directement aux quartiers gé-
néraux où vous trouverez l'a.ssortiment le
plus considérable, le mieux choisi et le
meilleur marché en ville.

S. CARSLEY

Etofles à robes rayées de choix

Laine Desideratum à 4 brins de Carsley
Laine Desideratum à 4 brins de Carsley

à $1 la livre

Laine Unshrinkable à 4 brins de Carslcy
Laine Unshrinkable à 4 brins (le Carsley

à $1.1.5 la livre

Meilleure Laine Germantown, à 4 brins

Meilleure Laine Germantown, à 4 brins

Nouvelles étoffes à Robes Carreautées

Lisez précisément ceci

Meilleure laine noire de Saxe, 4 brins
Meilleure laine noire de Saxe, 4 brins

18c le paquet, $1 .25i par boîte d'une livre

Quelques boîtes encore. Le prix ordi-
naire de cette laine est $1.61lb.

Laine d'une $1.630 pour $1.25
Laine d'une $1.630 pour 81.'25

S. CARSLEY.

Nouveautés dans les soies de fantaisie

DEPARTEMENT DE MANSCHESTER

Nouvelles Flanelles pour robes de matin
Nouvellles Flanelles à dessins pour robes

de matin
Nouvelles Flanelles cachemire à dessin

Seulement 57c

Ces flanelles sont en croisé français, ne
changent pas, faites par les meilleurs fa-
bricants. Glrand assortiment en vente.

S. CARSLEY

DEMANDEZ A VOTRE ÉPICIER LE

THE T'ETLEY
CARSLEY & CIE

Agents pour le gros, Montréal

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qui ne s'effile pas,
Qui coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à la main ou à la ma-
mne,
Un fil qui vous sera agréable,

]DEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français.
priétés de campagne assurées à de très bas taux.

Agents généraux.
Institutions religeuses et pro-

25ýl2

Vous deviendrez fort"

et bien portant en fai-,
sant usage du

DEMENAGElVENT!
o0

Nous avons l'honneur d'annoncer à nos pratiques et au public en général qu'à cause
de la démolition de notre mnagasin, pour l'élargissement de la rue Notre-Dame, nous
avons transporté notre stock au No 2092, rue Notre Dame, plus haut que le carré Cha-
boullez. Nous avons fait d'énormues réluctions sur toutes nos marchandises, et nous
invitons le public à en profiter.

Grand choix de Hardes Faites pour Hommes, Jeunes Gens et Enfants. Chemi.ies,

Collets, Cols, Corps et Caleçons, Chapeaux, etc., etc. Une visite est sollicitée.

DUPUIS, LANOIX & Cie
2092, rue Notre-Dame, ci-devant à--'l'ancien Ma-

gasin I. Â. Beauvais

)Ç R E M D E7,S ýSýq
1) E
uc-KÉR -

LrýTFi Ni -ýýN TA,'ý%-ý VERT -ýS SIROP B0T'ý"q'lQLL LDE
Gý-0 TLJCKER N'A PAS ý---CIGTUCKER Es-T

'EGALF-,POUP LES DE CUERIF LA
ux ET LA

$5.000 DES MILLIERS
DE DE PERSONNF-S

SOUFFRANTESRECOMPENSE 
ONT

POUR DE IMMEDIATEMENT
MEILLEURES RECOURS AUX

MEDECINES Remèdes sMaFs
b F-

PATENTEES
VENDUS PAR TOUS GEO, TUCKER

429, RUE GRAIG
ET E:PICIERS PHARMACIE EN GROS, EN FACE DU

R5ÇPECTABLE2ý'- -PAULMONTREAL. CHAMP c)E7 MARSDEPOT CHEZ RUE S«r;

i&TBT !~EN 1870

,Nous avons le plaisirdilan-
nnnner nue ousA avons ton-

3o n magasin les rti-

EVER READY 4Le suvants:
- Làes triples extraits cuit-

Les baleines de corsages nairesoonoentrésdeJONÂs

EVER READY HuldeaON n o
Hilede atortes o

Sont reconnues par toutes les Couturières ~ ele etues grandeur@

qui en fn usage comme étant les meil- J¶ - Moutarde Française
leures et les pl us confortables; elles re- Or lycerine, Collofortes.

connaissent que ce sont les seules baleines ~ ~ $eaHiedOieo e
que l'on doit acheter 'ami i: pintes, pintes et Pots.

S. CARSLEY. "~ Huile de Foie de Morue
etc., etc.

S. OARSLL Y 1UNNRIJONAS&CIE
10,.&M-. it BE REOLEB-10

90.,1767, 170%9I, 171773, 1775, 1777, RUEC
NOTRI&MAIME, ONTAEAL MONTREAL

Attraction sans precedent

Âu-delàa'un mfllion distribué

COMPGNIE de laLOTTEHIEde l'ElATde la LOISIAE
,Incorporée par la Législature pour les fins
Iéducation et de charité, et ses franchiss
déclarées, être parties de la présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.

Laquelle expire le ler Janvier 1895

Les Grands Tirages Extraordinaires
ont lieu s6mi-annuellement Juin et Décem-
bre> et les Grand-s Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

"Nous certifions par les présentes que nous
surveillons les arrangements faits pour les
tirages mensuels et semni-annuels de la Com-
pagnie de Lotterie de l'Etat de la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-
ment les tirages nous-mêmres et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
foi pour tous les intéressés : nous autorisonsla Compagnie à, se servir de ce certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

Commissaires

Nous, les soussignés, Banques et Banquiers,
paierons tous les prix gaenés aux Loteries de
'Etat de la Louisiane qui seront présentés à

nos caisse.

R.M.Walmsley,Prés-. Louisiana National Bkc
]Pierre LanauxPrés. State National Bk
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
Carl Robim, Prés. Union National Bkc

Grand Tirage Mensuel
A L'ÂcADEMIE DE MMUSIQUE. NOUVEJLE

ORLEANS.

MARDI, 14 OCTOBRE 1M9<

PRIX CAPITAL - -.- S3009000
100, 000 Billets à $120 chaque. Mo*it, $10

Quart, $5. Dixième, $2. Vism.ième, $1

LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $300.000est......1 PRIX DE 100,000 est ..
1 PRIX DE 50,000est.-.*
1 PRIX DE 25,000 est ..
2 PRIX DE 10,000 sont.
5 PRIX DE 5,000 sont.

25 PRIX DE 1,000 sont ...
100 PRIX DE 500 sont ...
200PRIX DE 300 sont ...
500 PRIX DE 200 sont ...

PRIX APPROXIMATIFS

100,00
50,000
25,000
20,00
25,00
2500
50,000
60,000

100,000

100 PRIX DE $ 500 sont ............ 50,000
100 PRIX DE 300 sont ............ 30,000
100 PRIX DE 200 sont ............ 20,000>

PRIX TERMINAIt
[999 PRIX DE $100 sont.............. 80,00
999 PRIX DE $100 sont .... ......... $9,90

3,134 prix se montant à ........... 81,05,80

-- PRIX DES BILLES :

Billet complet, $20 ; Demis $10

Vingtièmes $1'

sils rLUnLETI5S Ii PROCHE Prix des Clubs, 55 billets d'une piastre pour

SAVONS MEDICAUX
DU

DR V. ]PERRAULT ENVOYEZ TOUT ARGENT PAR 'X

Ces savons, qui guérissent touteeies Mala- PESETALAECOMPAGIE
lies de la peau, sont aujourd'hui d'un usage PIR E RI
Cénéral. Des cas nombreux de démangeai- DE PORT.
ions, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in-
-urrables, ont été radicalement guéris par l'u S'adresser à M A. DAUP]IKNP
.jage de ces Savons. New-Orl*SRS,10

NUMÉROS ET USAGES DES SAVONS
Savon No 1-Pour démange ons de toute
.ors Noubliez pas que la charte actuelle dO e

Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres. Luterie de l'État de la Lounisiane qui fOei-
Savon No 8.-Contre les taches do rousse et partie de la't onstitution de l'Etat de la 1A~

lemaqe siýine et qui a été declaréft r l or
Savon No 4-Surnommé à juste titre savon promo des E.U. un contrat avec l'Boa ¶o

de beauté sert à embellir la peau et donner la Louuisiane et une partie de la onstitu,*
un beau teint à la figure. de ct Etat. n'expire <lué le premir J

Savon No 1.-Contre la gale. Cette maladie vier 1895. agi1
esnilement contagieuse disparalt en quel La legisiature de l'Etat de laLoulsiane,

ques jours en employant le savon No 17. s'est ajournée le 10 de juillet ceLte anD Ae
Savon No 18-Pour les hémorroides. Ce ordurtné qu'un amendement à la Cofî

savon a déjà produit les cures les p lus admi- tion de l'Etat Roit soumis au peuple à I

rables, et cela dlans les cas les plus chroni ues. élection qui aura lieu en 1892. ame .id
Ces savons Sont en vente chez tous les phfar- destiné à prolonger la charte de la G

maciens. Expédié@ par la poste sur réception gui. de la Loterie de l'Etat de laM~
du prix (25 cents), ALPIRED LIMOGES. siane jusqu'en l'année zail Reuf S

$aint-Eustache, P. Q neLUL.

368 LE MONýDkt LLUJSTRfl

Golonne Oarsley I LA COMPAGNIE D'ASSURANCE 9

OCCUPES A. VENDRE NOS
Habillements de garçons
Habillements de garçons

i


